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Monsieur et cher maître, 



Le savant qui travaille avec amour, ni* a pas besoin 
d'applaudissements, car son plus grand plaisir est 
V investigation en elle-même; — c'est vous-même qui 
l'avez dit. Mais c'est un sentiment bien naturel aussi 
qui porte ceux qui ont profité des lumières du savant» 
à lui montrer, dans une occasion solennelle, combien 
ils lui doivent, combien ils sont reconnaissants de ses 
leçons. Ce sentiment anime aujourd'hui le petit 
groupe de vos élèves suédois, qui ont eu le bonheur 
de vous écouter, et qui ont encore le plaisir de s'in- 
struire par vos oeuvres. Nous comptons parmi nos 
plus charmants souvenirs les heures passées au pied 
de votre chaire, les travaux faits sous votre direction, 
l'accueil aimable et les témoignages d'intérêt bienveil- 
lant dont vous nous avez toujours comblés; enfin tous 
les bons élans que nous ont inspirés votre génie et 
votre grand exemple, 

La philologie romane, notamment la philologie fran- 
çaise, occupe une place distinguée dans les rangs des 
sciences. Aussi la culture romane est-elle la base 
de toute la civilisation moderne de f'Europe, et depuis , ^ 



neuf siècles la littérature française y marche à la 
tête des mouvements littéraires. De là la nécessite pour 
quiconque veut comprendre notre civilisation et son 
histoire, de se familiariser avec le travail intellectuel 
des peuples romans. Cest là une tâche dont la partie 
essentielle revient h la philologie romane. Même les 
petits pays lointains, comme le notre, reconnaissent 
cette vérité, et ils ne font que s'acquitter d'un devoir 
national en encourageant, chez leurs fils, l'étude des 
lettres romanes. Pour nous Suédois, cet encourage- 
ment officiel a été doublé du vôtre, et ce n'est pas 
seulement comme vos élèves, c'est aussi comme bons 
patriotes que nous venons aujourd'hui vous témoigner 
notre vive reconnaissance. 

Nous sommes persuadés, Monsieur et cher maître, 
qu'à l'occasion de votre cinquantième anniversaire, 
vous recevez de bien des pays des preuves des senti- 
ments de sympathie et d'affection que vous ne manquez 
jamais d'inspirer à tous ceux qui ont eu le privilège 
de vous approcher et d'apprendre ainsi à apprécier 
toutes vos grandes qualités. Nous venons nous joindre 
à eux pour célébrer ce jour et pour vous rappeler 
que même dans notre patrie lointaine, vous entez des 
amis qui vous sont attachés par les liens d'un dé- 
vouement respectueux. 

Quelques-uns d'entre nous ont voulu joindre aux 
vœux que nous vous adressons aujourd'hui en com- 
mun, de petits mémoires sur différents sujets de phi- 
lologie romane. Tout ce qu'il y a de faible et d'im- 
parfait dans ces opuscules, nous savons bien que l'œil 



du maître le découvrira; mais nous savons également 
bien, — c'est V expérience qui nous l'a appris — , que 
ce qu'on peut y trouver de bon et de vrai, personne 
ne le verra mieux que vous. C'est pourquoi nous 
osons vous offrir ce modeste recueil f assurés que vous 
voudrez bien agréer cette œuvre de circonstance comme 
un faible hommage de notre gratitude et de celle de 
tous les jeunes Suédois qui ont l'honneur d'être comp- 
tés au nombre de vos élèves, et qui espèrent que vous 
aurez encore bien des années heureuses à consacrer 
aux progrès de votre science de prédilection et à tout 
ce que vous avez de plus cher. 



H. Andersson A. BergstrOm 
C.-A. DahlstrOm £. Edstrôm 
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C. Wahlund J. Vising F. Wulff 

J. Young O. ÔRTENBLAD 



) 

r 



l 



QUELQUES REMARQUES 

STO 

L'AMUÏSSEMENT DE LV? FINALE 

EN FRANÇAIS 

Par Hbrman Andersson 



On sait que dans certains mots du français moderne 
IV finale ne se prononce jamais devant une consonne, 
et assez rarement devant une voyelle. Ainsi dans 
monsieur, dans les désinences -er, -ter (je laisse de 
côté les monosyllabes), la dernière lettre n'est le 
plus souvent qu'une graphie étymologique. Aux 
XVI e et XVII e siècles l'amuïssement était plus général 
qu'aujourd'hui; les désinences ir, eur 1 , oir (= oriutn) 
perdaient leur finale dans les mêmes conditions que 
er et -ter. 

La chute de Vr finale paraît remonter à la pre- 
mière moitié du XVI e siècle; Sylvius l'atteste en 1533 

1 Suivant Thurot (De la prononciation etc. II: 164) les noms 
en •eur qui n'avaient pas de féminins en •euse, conservaient la finale, 
ce qui ferait croire à une attraction analogique. Mais le traitement 
de IV dans monsieur et leu(r) montre que l'amuïssement est dû 
à des causes phonétiques. Au contraire, la substitution de euse 
aux autres désinences féminines est plutôt produite par l'analogie; 
lorsque, après la chute de IV, -eur et eux avaient le même son, 
•euse a pris la place de -icc et de -esse. 
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HKRMAN ANDERSSON 

pour les infinitifs en -ir, Robert Estienne un peu plus 
tard (1549) pour ceux en -€r. Mais on ne se trompe 
guère en affirmant que le phénomène s'est produit, 
au moins dans la langue populaire, dès la fin du 
XV e où le commencement du XVI e siècle. 

A la différence de ce qui est arrivé à la fin des 
mots le français moderne conserve toujours IV à 
l'intérieur, 1 devant une consonne aussi bien que de- 
vant une voyelle. LV finale a donc eu un traitement 
différent de celui de IV placé dans le corps du mot, 
tandis que les autres consonnes ont généralement subi 
le même sort dans les deux cas. Ainsi on dit p. ex. 
amertume et aitne(r)toi, mais cette de ceste et ce(s) 
garçons. 

Pouf expliquer cette anomalie M. Neumann (Lite- 
raturblatt VI: 245; cf aussi Zeitschrift VUI: 411) 
suppose qu'à l'époque de la chute de IV finale, IV 
avait réellement disparu aussi devant une consonne 
à l'intérieur du mot et que la prononciation moderne 
est due à l'influence de la langue écrite. A l'appui 
de cette opinion M. Neumann allègue des exemples 
où r + consonne rime avec une consonne simple. 
M. Andresen (Ueber den Einfluss von Metrum etc.) 
donne plusieurs rimes de cette espèce pour l'époque 
ancienne, M. Ulbrich (Zeitschrift II: 545) en cite 
quelques-unes d'auteurs appartenant aux XIV e et 
XV e siècles. Seulement, il faut noter que malgré des 
rimes comme force: Escoce (Andresen p. 19) IV est 

1 Deux mots n'ont jamais eu d'r depuis leur apparition dans 
l'ancienne littérature : pêche = ptrsica, faîte = allem. first. 
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l'amuïssimrnt de l*x finals en français 

toujours écrite. Les anciens scribes ne se servaient 
pas, tant s'en faut, d'une ortographe phonétique, mais 
si IV était tombée, on devrait trouver dans l'écriture 
quelques traces isolées de ce phénomène. Or cela 
n'étant pas, il faut bien admettre avec M. Suchier 
(Oeuvres de Philippe Beaumanoir, introd. p. 153) 
que l'oreille des anciens poètes si délicate pour le 
timbre des voyelles, l'était beaucoup moins pour les 
consonnes et que les rimes en question sont tout 
simplement des » rimes imparfaites». Si les rimes 
force: Escoce, sage: large prouvaient l'amuïssement 
de 1>, on pourrait avec autant de raison conclure à 
la chute de p dans vespre et de / dans estre, parce 
que ces mots riment parfois ensemble, p. ex. dans 
Guillaume de Palerne (Zeitschrift III: 248). 

Les patois, qui sont moins exposés à l'influence 
de l'écriture, devraient présenter des traces de l'amu- 
ïssement de IV. En effet, plusieurs parlers de l'est 
de la France laissent tomber ce son. Je ne saurais 
dire comment tous les autres dialectes se comportent 
à cet égard, en tout cas, le phénomène n'est pas 
général. Ainsi les patois du Bessin et de la Hague 
gardent IV intact. * A en juger par les textes publiés 
dans la Revue des Patois Gallo-Romans, cela paraît 

1 Pour ces deux patois j'ai consultés les ouvrages connus de 
M. Ch. Joret (Etude sur le patois Bessin) et de M. J. Fleury (Mém. 
de la Soc. de Linguistique de Paris V: pp. 1 79). Le patois de la 
Hague nous montre que la consonne, loin d'amener la chute de IV, 
la conserve au contraire, car l'r finale, muette au singulier, reparaît 
au pluriel où elle était protégée par Y s de flexion (1. c. 310). 
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aussi être le cas pour les patois du Nord (Saint-Pol, 
dép. du Pas-de-Calais), du Nord-Est (Aisne, Marne), 
de POuest (Charente, Charente-Inférieure) et du Centre 
(Eure-et-Loir, Cher, Loir-et-Cher). Il y a, il est vrai, 
une exception qui se retrouve dans presque tous les 
textes que j'ai étudiés à ce propos; c'est pask = parce 
que. Je n'oserais décider si la chute de IV de ce 
mot est phonétiquement régulière (cf persica > pêche) 
ou si le mot a été modelé sur puisque. 

A l'exception de quelques cas particuliers les gram- 
mairiens du XVI e siècle ne mentionnent nulle part 
la chute de IV devant une consonne. Dans abre, 
mabre, micredi (voy. Thurot o. c. H: 287) on a évi- 
demment affaire à la dissimilation. l II y a cependant 
une position où IV tendait à s'amuïr, c'est devant /; 
plusieurs grammairiens attribuent aux parisiens la 
prononciation Challes,* palier. Nous reviendrons 
plus tard sur ce point. 

Donc si l'amuïssement de IV à l'intérieur des mots 
a réellement eu lieu, il ne s'est pas accompli au 
XVI e siècle, sinon, les grammairiens en auraient parlé. 
Cela étant, M. Neumann doit admettre qu'avant cette 
époque non seulement IV était tombée, mais aussi 
que, par suite de l'influence de la langue écrite, on 
avait recommencé de la prononcer. Mais il paraît 
peu probable que, dans un temps où on lisait si peu, 

1 Tourpie pour toupie ne prouve pas non plus l'amuïssement de 
IV, car ce mot a pu être influencé par tour, tourner. 

* On sait que ce mot est écrit sans r aussi en vieux français. 
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l'amuïssbmknt de l'r finale en français 

on se fût laissé influencer par l'ortographe au point 
de rétablir pour presque tous les mots une pronon- 
ciation vieillie. 

Selon toute vraisemblance, r a donc, dans la plu- 
part des cas, persisté devant une consonne à Tinté- 
rieur du mot. Or cela admis, on ne peut pas dire 
que IV finale s'est amuïe devant une consonne. Si 
la phonétique syntactique est ici en jeu, et pour ma 
part je le crois, il faut bien expliquer le phénomène 
autrement. Si l'amuïssement n'a pas 'commencé de- 
vant une consonne, il a dû le faire devant une pause 
ou une initiale vocalique. 

Quant à la pause, la tendance générale était au 
commencement du XVI e siècle de prononcer toutes 
les consonnes finales, quand elles se trouvaient au 
bout de la phrase (Thurot o. c. 10). Plus tard, il 
est vrai, les grammairiens traitent les finales, notam- 
ment r, devant une pause de la même façon que 
devant une consonne. Ici l'analogie doit avoir exercé 
son influence: comme on ne prononçait plus IV finale 
devant la consonne du mot suivant, on en était venu 
à ne pas la prononcer non plus devant une pause; 
cela d'autant plus facilement que dans -les deux cas 
il n'y avait pas d'hiatus. 

Reste la position vocalique (= consonne finale 
devant une voyelle). C'est justement devant une 
voyelle qu'on voit au moins une tendance de IV à se 
transformer, tendance qui a laissé des traces dans la 
langue actuelle. Je veux parler du passage bien 
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connu de IV intervocalique à z (= s douce). On 
trouve des exemples de ce phénomène dans le francien 
du XV e siècle. M. Thomas (Giornale di Filologia 
Romanza II: 208) cite de mots où s est écrite pour 
r et, inversement, r pour s. Cette prononciation 
subsistait encore au XVI e siècle, où l'on disait Pazi 
(Paris), mez (mère) etc. (Thurot o. c: 270). L's de 
chaise nous en offre aussi une trace. Pour expliquer 
ce changement il faut supposer que IV entre deux 
voyelles a été moins fortement articulée, de sorte 
qu'elle a pu prendre un son voisin dV, mais qui 
n'était plus r. Ce son se rapprochait dans plusieurs 
dialectes de z, dans d'autres de yod. Dans le patois 
de la Hague, par exemple, qui paraît traiter IV finale 
à peu près comme le francien du XVI e siècle, IV 
intervocalique preftd un son mouillé. Dans certains 
parlers la consonne disparait tout à fait: ainsi pee y 
mee sont selon Jaubert des formes propres au Berri 
Central, je trouve de même triée dans un texte en 
transcription phonétique de la Seine-Inférieure (Revue 
des Patois Gallo Romans I: 286). Selon l'abbé Rous- 
selot (ib. p. 9) IV intervocalique a dans les parlers 
du Centre un son intermédiaire entre z et r: >une 
r qui ne vibre pas et un z qui ne siffle pas». C'est 
ce son qu'a dû prendre r dans tous les dialectes 
dont les documents anciens offrent s pour r. 

Or ce son indécis que possédait IV intervocalique 
dans le français du XV e siècle, était probablement 
aussi celui de IV finale, suivie d'une voyelle. Si 
cette supposition est juste, la chute de IV s'expli- 
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l'amuïssemknt de l'* finale en français 

que facilement. On aura d'abord prononcé p. ex. 
porter l une èpée et porter mon épie. Lorsque, en- 
suite, on a, par analogie, essayé de dire aussi porter 
mon ipée, le son faible de r aura complètement dis- 
paru au contact de la consonne suivante. 

Le patois de Couffy (dép. de Loir-et-Cher, voir 
Revue des Pat. G. R. I: 202) offre quelque chose 
d'analogue à ce qui, selon ma supposition, se serait 
passé en français. Ce patois dit per (= pater) de- 
vant une voyelle, pi devant une consonne. Mais 
ici r s'est probablement formé avant la syncope de 
IV final de pere 9 puis, IV disparu, r s'est amuï, quand 
il était suivi d'une consonne. Le phénomène n'est 
donc pas exactement identique à celui que j'ai sup- 
posé pour le français; l'important est qu'il paraît 
indiquer la chute de r devant une consonne.* 

Pour revenir au français propre, l'amuïssement de 
IV finale me semble dû à trois causes: la transfor- 
mation phonétique que IV a subie entre deux voyelles; 
l'emploi par analogie devant une consonne du son 
modifié (= r), qui, phonétiquement, n'aurait dû s'em- 
ployer que devant une voyelle; faction de la con* 

1 Je fais usage du signe employé par la Revue des Pat. Gallo- 
Rom, pour exprimer le son intermédiaire entre r et z. 

* A en juger par le texte r persiste dans ce patois devant une 
consonne à l'intérieur du mot: marktyô (= marteau), elle persiste 
également dans les deux seuls exemples dV intervocalique qu'offre 
le texte: Sarè, maréchal Le r dans rerè" (= raisin) présente-t-il 
un fait du même ordre que per ou est-il dû à l'assimilation? 
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sonne suivante qui a amené la disparition complète 
de cet r. 

Il se peut qu'ici comme partout où il s'agit de 
phénomènes de phonétique syntactique, il y entre 
encore d'autres facteurs qu'il est difficile de démêler. 
Ainsi IV a pu s'assimiler à une / qui la suivait im- 
médiatement: cf. la prononciation C halles, palier dont 
nous avons parlé. Pour le francien il faut en outre 
remarquer que la chute de IV n'a guère lieu qu'après 
des voyelles formées dans l'avant-bouche: e t i, à; 
la seule exception réelle que donne Thurot est o ça 
pour or ça. 

En francien la tendance à transformer IV inter- 
vocalique cesse à partir de la seconde moitié du 
XVII e siècle. C'est probablement l'influence de la 
langue écrite qui a arrêté le développement de la 
tendance. On peut se demander pourquoi cette in- 
fluence n'a pas également arrêté l'amuissement de 
IV finale. Mais à cette époque elle était probable- 
ment déjà tombée dans la prononciation familière, et 
avait d'autant moins de chance de reparaître que 
d'autres finales subissaient depuis longtemps le même 
sort: elles restaient muettes devant les consonnes, 
elles se faisaient entendre devant les voyelles. 

Nous avons vu que l'amuissement se produisait ori- 
ginairement dans un plus grand nombre de mots que 
dans la langue actuelle. Je ne veux pas rechercher 
ici les causes de ce rétablissement d'un son disparu, 
je me bornerai à dire que les inflnifs en -ir paraissent 
avoir subi l'attraction de ceux en -ire et en -uire: dire 

(8) 



L'AMUÏSSEIIENT DE h'R FINALE EN FRANÇAIS 

(cf bénir, maudire), lire, écrire, conduire, construire 
etc. Cette attraction se faisait d'autant plus facilement 
sentir que le rétablissement de la finale n'amenait 
pas pour -ir comme pour -er un changement du 
timbre de la voyelle. 
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EXEMPLES DE /? ADVENTICE 
DANS DES MOTS FRANÇAIS 

Par S.-F. Eurén 



Par son adventice j'entends un son ajouté à un 
mot indépendemment des lois phonétiques. Un tel 
son, par conséquent, ne provient ni du développe- 
ment normal d'un son correspondant plus ancien ni 
de la substitution d'un nouveau son à un autre perdu 
(cf. Geijer, Studier i fransk linguistik p. 24). Pour 
le français, on peut dire que, parmi les sons adven- 
tices, r est le plus fréquent. On ne le trouve pas 
initial, mais d'autant plus souvent à l'intérieur ou à 
la fin des mots. En général, comme nous allons le 
voir, c'est une attraction analogique qui Ta fait naître. 
Quelquefois, cependant, il est d'une provenance plus 
purement phonétique, sans qu'on puisse dire pour 
cela qu'il soit le produit d'un développement normal 
du mot. (Geijer, Stud. i /r. ting. p. 24). 



I. A l'intérieur des mots cette r parait: 

A. Entre la consonne initiale et une voyelle. 

Ex. BreuilUs = botulus (G. Paris, Romania 1876, 
382 et 1877, 133). 
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Broue, forme de l'anc. fr. pour boue. 

Brider = (com-) bustulare (Storm, Romania V, 173). 

Fronde = funda. 

Fringale pour faitnvalle. 

Frestele vfr, dimin. de fistula. 

Fatnfreluche, freluche, freluquet de Vital, fatnfaluca. 

Gringalet pour guingalet, probablement d'origine 
germanique. 

Vrille = viticula (Bugge, Romania III, 160; cf. 
Rom. 1877, 133). 

Trésor = thésaurus. 

Trompe = tuba? Pour m intercalée dans ce mot, 
cf. fr. tampon pour tapon, et prov. pimpa pour pipa. 

Dans presque tous les cas que nous venons de 
citer, il est difficile de trouver une analogie immé- 
diate pour expliquer l'intercalation de IV. Il faut 
donc supposer, avec M. Geijer (Studier i fr. ling. 
p. 34), qu'elle est due à une certaine tendance à 
renforcer le son initial de ces mots, tendance qui, 
parfois, peut avoir eu pour point de départ une attrac- 
tion analogique, bien que nous ne puissions plus la 
trouver. 

Pour brûler, on pourrait supposer une influence 
de l'allern. brennen, brunst. Il a aussi existé une 
forme urler (pour usler = ustulare) cit. par M. 
Scheler (Diez, Etymol. Wôrterb. Anhang 5). En- 
core au XVI e siècle fronde n'avait pas d'r (Thurot, 
De la pron. franc. IL 284). Dans trésor, il y a 
probablement eu une anticipation inconsciente de IV 
finale. De même, on trouve quelquefois (p. ex. Lyon. 
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Yzopet v. 65) la forme tremprer pour temprer ou 
tremper. 

B. Devant une consonne. 

Courte-pointe = culcita pu ne ta. 

Mirlirot pour melilot = melilothus. La forme la 
plus ancienne de courte-pointe est coute-pointe; on 
peut supposer (cf. Geijer, Stud. ifr. ling. p. 41) que Yr 
est due à l'analogie de la forme féminine courte; 
au commencement, il y a probablement eu un jeu 
de mots. 

C. Après une consonne. 

a) après b. Goàre, subst. verb. de gober (Scheler, 

Dict. (TEtymol.) 

Sobriquet. Voyez, pour ce mot, l'explication 
donnée par M. Bugge (Romania III, 158). La 
première signification était, d'après Littré, celle 
de coup sous le menton, d'où surnom donné par 
dérision. M. B., en rappelant les expressions 
analogues du français et de l'espagnol, sous- 
barbe et so-papo, imagine une forme italienne 
sotto-becco, dimin. sottobeccAetto, d'où le fr. soubz- 
bequet et puis sobriquet avec une r intercalée 
comme dans freluche, freluquet etc. 

b) après c. Encre = incaustum avec l'accent sur la 

première syllabe et chute complète des deux 
dernières. Des formes plus anciennes étaient 
enie, enche (Ex. Lais de Marie de France, Milun 
v. 2J4), d'où l'anglais ink. 
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c) après d. Offrendre = offerenda (Warnke: Lais 

de Marie de France, Chaitivel v. 170). 

Effondrer, fondrière, dérivés de fond. 

Perdrix = perdicetn. Le latin avait les doubles 
formes perdicem et pedricein, dont perdrix pour- 
rait être une combinaison (cf. Geijer, p. 42). 

d) après /. Gouffre = xôàtwç. D'après M. Scheler 

(Dict. d'Etym.), il y a eu changement de golfe 
en gofle , après quoi / se serait transformée en r. 
Il est plus probable que 17 de la forme golfe 
s'est vocalisée, et qu'on a plus tard ajouté une 
r, comme dans tant d'autres mot en e muet. 

e) après g. Palagre vfr (Aïol v. Ç814, lojpp) de 

pelagus; mot savant. 

/) après/. Diaspre, diapré vfr. pour jaspe =jaspis. 
Ce diaspre est probablement l'origine du verbe 
diaprer. Cf. vfr. diaspe, qui désignait une étoffe 
aux couleurs variées. 

Pimprenelle de l'ital. pimpinella. Cf. fanfre- 
luche = ital. famfaluca. 

g) après /. 

a) dans la terminaison -tre. 

arbalestre vfr. = arcuballista. La forme 
moderne n'a pas IV, qui reste, au contraire, 
dans le dérivé arbalétrier. 

Chartre vfr. = carta. Cependant, comme 
il existe un mot latin cartula, qui a pu don- 
ner chartre, l se changeant en r, comme dans 
esclandre, apôtre, Wandre vfr. = vandalus, 
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idre vfr. = idolum, on peut se demander s'il 
est nécessaire de voir ici une r adventice. 

CeUstre vfr. pour céleste. 

Ecolatre vfr. = scolasticus. 

Escientre vfr. = sciente. 

Fiais tre vfr., avec le dérivé flétrir, deflaccidus 
(V. Z. f. rom. Phil. XI. 254). 

Feutre =» anglosax. felt. 

Guêtre = allem. weste. 

Jostre vfr. pour joste = juxta. 

Maintre vfr. pour mainte. 

Martre =* martes. 

Onniestre vfr. (Mousket 28447) pour honneste. 

Poutre = postis. 

Registre = regesta. 

Rustre = rusticus. 

Salmistre vfr. = psalmista. * 

Soventre vfr. = sequente. 

Tristre vfr. pour /m/s. 

A part la tendance très prononcée à renforcer 
par une r la terminaison -te et surtout ~ste t 
beaucoup de ces mots ont sans doute subi l'in- 
fluence des nombreux mots en tre, où IV est 
organique. Pour celestre, par exemple, il paraît 
évident qu'il a été influencé par terrestre. — 
Pour rustre et ecolatre il faut remarquer le 
traitement qu'a subi la terminaison -sticus, qui 
a donné ici -ste, tandis qu'en d'autres cas, p. ex. 
dans la forme populaire vfr. de domesticus, on 
trouve -sche. 
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fi) Devantrain vfr. et dcvantriers. Dans ces 
mots, r a probablement été ajoutée par l'ana- 
logie des dérivés de rétro, comme artère, 
derrière, darrien, deerrain. 

Calfeutrer, Sans doute le même mot que 
calfater, qui a été changé sous l'influence de 
feutre. 

Mitraille. D'après Diez du vfr. mite, mon- 
naie de cuivre. Le normand, mindraille, petite 
monnaie (cité par Diez, Etym. Wàrterb.), 
montre une analogie populaire avec moindre, 
mindre. 

Patrouiller. Dérivé de patte? Dans certains 
patois ce mot a conservé le même sens que 
patauger (Scheler, Dict. d'Etym.). Au XVI e 
siècle on trouve encore la prononciation pa- 
touiller (Thurot, De la pron. franc. II, 284). 
h) après v. Chanvre = cannabis. D'après M. Sche- 
ler {Dict. d'Etym.), on trouve encore dans quel- 
ques dialectes chanbe, cambe. Chrétien de Troies 
a la rime tanve (=* tenuem): chanve (Perceval 
2358). 

D. Entre deux voyelles. 

a) Citons d'abord IV adventice qu'on trouve souvent 
devant les suffixes -on, -eau, -oie, p. ex. dans mou- 
che-r-on de mouche, laide-r-on de laid, poète-r-eau 
de poète, faver-ole de fève, casse-r-ole de casse 
vfr. D'après A. Darmesteter (Formation de mots 
nouveaux dans la langue française p . y 2), il faut 
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attribuer ce fait à une fausse analogie: de for- 
geur, par exemple, on forme très régulièrement 
forgeron t de bûcher, bûcheron, de voleur, voler eau; 
puis, oubliant que Vr, dans ces mots, fait partie 
du radical du mot, on imagine un suffixe -eron, 
-ereau, dont on se sert pour tirer de nouveaux 
dérivés des mots qui ne finissent pas par r, 
comme mouche, laid, poète etc., que nous venons 
de citer. Il est intéressant de voir, comment, 
par suite de cette intercalation d'une r, -ie com- 
me suffixe productif a fini par être tout à fait 
supplanté par -erie. 

Le mot sureau mérite une mention particu- 
lière. Il vient de sabucus (pour sambucus) + 
ellum (v. Grôber, Archiv /. lat. Lexicographie 
1888 p. 454). Le b de sabucus étant tombé, 
l'ancien français a possédé la forme régulière 
sëu, mais on y trouve aussi seur. On peut dé- 
river sureau de sëu, en supposant qu'une r a été 
insérée devant le suffixe, comme cela paraît être 
arrivé pour moucheron, poiterau etc., mais com- 
ment expliquer la forme sëur? LV finale aurait- 
elle été ajoutée par analogie avec IV de sureau, 
ou bien remplace-t-elle une consonne tombée à 
la fin du mot primitif, comme le pense M. 
Tobler (Romania 1877, p. 131)? C'est ce qu'il 
est très difficile de déterminer. 
b) Seron, soron vfr. = selon. D'après M. Tobler 
(Zeitschr. f. vgl. Sprachforsch. XXIII, 415) et 
M. Foerster (Zeitschr. f. r. Phil. I, 564) ce mot 
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vient du lat. secundum, qui, après la chute du 
c, aurait donné d'abord seond, seon et puis, avec 
l'intercalation d'une r ou d'une /, seron, selon. 
M. Geijer (Stud. i fransk linguistik p. 45) est 
d'avis qu'après la chute du c, l a étée inséré par 
analogie avec 17 de long. M. G. Paris (Extraits 
de la Chanson de Roland et de Joinville p. 332), 
au contraire, dérive la forme selonc dans Join- 
ville de sub + longum. Je croirais volontiers 
que le c final de ce mot a plutôt été ajouté à 
selon de secundum par l'influence du c dans 
lonc, long. 

II. R adventice finale. 

Dans la plupart des exemples de cette catégorie, 
IV adventice provient d'un changement de suffixe 
(v. Geijer, Stud. i fransk linguistik p. 46). Souvent 
il semble qu'en l'ajoutant, on a voulu éviter un son 
final qui paraissait étrange. En général, c'est le 
suffixe -er qui a fait naître cette r. 

En voici quelques exemples: 

Etrier = slrepum. 

Courrier pour courlieu = curre locum, 

Poitiers = Pictavis. 

Angers = Andegavis. 

Cler vfr. pour clef = clavis (Lyoner Yzopet v. 
685). M. Foerster (Lyoner Yzopet XXXVI) dit que 
cette forme se trouve encore dans des patois mo- 
dernes de Bourgogne. En oomparant clavis = cler 
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avec Pictavis = Poitiers, M. F. y voit le même 
changement de suffixe. 

Pourpier, plante de la famille Portulaceae, du lat. 
pullipedem, étymologie confirmée par la forme dia- 
lectale piipou (Scheler, Dict. d'Etym.). Dans ce mot 
une r a été ajoutée à la fin de chacune des deux 
syllabes. 

Velours = villutus (Geijer, Stud. i fr. linguistik 
p. 47). R n'a été ajoutée qu'au XV e siècle. 

Au lieu de que, on trouve quelquefois en ancien 
français la forme car (qui n'a rien à faire avec le 
car issu de quaré) devant les mots commençant par 
une voyelle. De même lor ou leur pour la où dans 
plusieurs textes du Nord (Tobler, Romania 1877 p. 
I 3 I \ Quant à leur, M. Tobler pense que cette r 
remplace une consonne tombée à la fin du mot pri- 
mitif. 

Pour une r finale adventice dans plusieurs formes 
du verbe vouloir et dans les mots vier pour vieil et 
neveur pour neveu, qui se trouvent dans quelques 
parlers de la Normandie, voyez une étude de M. 
Ch. Joret dans la Romania 1883 p. 593. 
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SUR QUELQUES CAS 

DE 

LABIALISATION EN FRANÇAIS 

Par P.-A. Geijkr 

Dans cette petite étude, je vais m'occuper d'un 
phénomène de la phonétique française qu'elle a de 
commun avec toutes les langues et surtout leurs 
patois, sans qu'on puisse le subordonner aux gran- 
des lois phonétiques. Ce qu'on est convenu d'ap- 
peler loi phonétique, c'est la tendance qu'ont les lan- 
gues de faire subir à un son exactement les mêmes 
modifications successives dans tous les mots où on le 
retrouve dans des conditions d'une analogie parfaite 
pour l'accentuation et l'entourage. A priori, on doit 
en effet s'attendre à voir le même phénomène se 
reproduire dans tous les cas analogues; c'est là le 
principe fondamental de toutes les sciences naturelles, 
et encore celui de la philologie moderne. Mais 
comme l'appareil vocal humain est bien compliqué, 
et qu'il est dirigé par la force intelligente» qui subit 
des influences très variées, il peut arriver qu'une ten- 
dance phonétique donnée ne parvienne à se faire 
valoir que sur une partie du domaine qui devait lui 
appartenir en entier. Il y a tant d'influences diver- 
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gentes, inconscientes mais intellectuelles, qui agissent 
sur une langue, qu'il est beaucoup plus difficile d'y 
démêler toutes les forces constituantes qu'il ne Test 
pour le monde physique. 

Pour les modifications successives que subissent 
les sons d'une langue, ils ne sont pas indépendants 
des sons qui les environnent dans le groupe phoné- 
tique dont ils font partie. Plus ou moins, le son qui 
précède ou qui suit, détermine la manière de produire 
le son voisin; mais bien souvent cette modification 
est presque imperceptible à l'oreille. Il arrive pour- 
tant que, de génération en génération, cette influence 
assimilatrice devienne de plus en plus sensible et 
finit par produire une variante très marquée du son 
primitif. C'est ainsi que Va tonique du latin a eu 
dans le français un développement particulier quand 
il s'est trouvé en contact avec un son palatal. Cette 
tendance à palataliser Va latin a donc été assez forte - 
et assez générale pour être regardée comme une loi 
phonétique. C'est un cas d'assimilation qu'on retrouve 
partout où l'on doit s'y attendre. De même les 
consonnes gutturales ont été infailliblement palata- 
lisées par l'influence d'une voyelle palatale suivante. 
La force assimilatrice d'un son palatal est donc bien 
marquée et a donné lieu d'établir, pour le français, 
des lois phonétiques qui, bien formulées, ne souffrent 
pas d'exception. 

Il y a encore une espèce d'assimilation, tout aussi 
générale, bien qu'elle ne soit pas indiquée par l'ortho- 
graphe. C'est celle qui, dans la prononciation rapide, 
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fait prendre à une consonne le caractère de sourde 
ou de sonore selon la qualité de la consonne avec 
laquelle elle se trouve en contact. De cette manière 
le b des mots absolu, obtenir, s'assourdit, et le s de 
presbytère devient sonore sous l'influence de la con- 
sonne suivante; tandis que le d du mot anecdote perd 
sa sonorité à cause du c sourd qui précède. Ce 
phénomène se répète encore sur 1 e passage d'un 
mot à l'autre, comme p. ex. quand on entend pro- 
noncer boit sandal pour bois de sandal, que chois pour 
que je sois, ou bien te\f veau pour tête de veau. 

Dans la plupart des cas, de deux sons contigus, 
c'est le son qui suit qui exerce une influence assi- 
milatrice sur le son précédent; c'est-à-dire que l'assi- 
milation régressive l'emporte le plus souvent sur 
l'assimilation progressive. Aussi cela s'explique très 
naturellement par la difficulté où se trouve l'appareil 
vocal de suivre assez vite l'action intellectuelle; pour 
abréger, il a recours à l'anticipation d'un élément 
phonétique par laquelle le son précédent prend en 
partie le caractère du suivant. 

On devrait donc s'attendre à voir aussi un son 
labial s'assimiler au moins le son qui le précède. 
Cependant pour la région labiale de l'appareil vocal 
comparée aux autres, il y a cette différence qu'elle 
se trouve isolée devant la ligne de démarcation for- 
mée par les dents incisives. En effet, le point d'ar- 
ticulation d'un son originairement guttural peut être 
insensiblement avancé dans la région palatale de la 
bouche, mais il faut que ce déplacement s'arrête à 
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la limite formée par les dents, et il n'ya pas de 
transition directe de la région des sons palataux à 
celle des labiaux. Néanmoins toutes les consonnes 
peuvent être labialisées en ce sens qu'en les pronon- 
çant, on tient les lèvres arrondies, ce qui est aussi 
la manière générale de les produire quand elles sont 
environnées de sons labiaux. Quand on prononce 
des mots, tels que Congo, usure, promenons, odeur, on 
ne laisse pas un instant sortir les lèvres de la forme 
arrondie qu'il faut pour bien articuler les voyelles 
labiales qui entrent dans ces mots. Mais tandis que 
le son caractéristique d'une consonne n'est que peu 
modifié par cet arrondissement des lèvres, la qualité 
d'une voyelle au contraire en est essentiellement dé- 
terminée. C'est donc surtout dans l'histoire des 
voyelles que doit jouer un rôle considérable l'assi- 
milation que peut amener le contact d'un son labial. 
Il est pourtant bien évident que cette espèce d'assi- 
milation n'a pas prévalu, c'est-à-dire que l'action du 
labial n'a pas été assez forte pour produire des mo- 
difications constantes et générales. Fumelle n'est 
qu'une forme patoise de femelle, et virhaire, river \ pre- 
mier p. ex. ne se prononcent pas vumaire, ruver, 
prumier, ce qui aurait été le résultat d'une action 
assimilatrice de ce genre. . S'il faut donc reconnaître 
que, pour la langue française, il n'y a pas de loi pho- 
nétique suivant laquelle une voyelle se labialise par 
le contact d'un son labial, on ne saurait pourtant 
soutenir qu'on n'y trouve aucune trace d'une telle 
tendance, bien qu'elle n'ait pu se faire valoir que dans 
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des cas isolés. C'est un certain nombre de mots de 
cette catégorie que j'ai recueillis sans prétendre detre 
parvenu à les réunie tous. Ensuite je veux encore 
citer quelques exemples de ce qu'une voyelle s'est 
labialisée sans contact avec un son labial. l J'ai omis 
à dessein tous les mots qui n'appartiennent à une 
de ces deux catégories que sous condition d'une dé- 
rivation encore contestable; comme p. ex. plumitif, 
trumeau, ruban, etc. 

» 

• * 

I. — Labialisàtion d'une voyelle qui se trouve en 

contact avec une consonne labiale. 

■ 

Devant b. -*-' Affubler, difubler, fibulare. 

Devant m. — AlumelU = lamella; âumaille = ani- 

malia; chalumeau = calamello; dommage = 

damnatico; fumier «s fimario; jumeau = ge- 

. mello; lumignon pour l'ancienne forme/**»- 

gnon, licmen; Rodomont = Rodamonte. 

Devant v. — Auvent = ante vanno; Breuvage de 
bevrage, bibere; buvons, buvez, etc. pour bevons, 
bevèz, bibere; épouvanter, pavente; provende == 
praebenda; veuve = vidua. 1 . 



1 Je ne regarde pas comme labialisation de a ou de e le son 
o ou eu produit par' la fusion d'une de ces voyelles et d'un son 
suivant; p. ex. Maux = malos, cheveux = oapillos, /<Tf * = fabrica, 
vont = vaduntt chu = clavo. 

* On serait tenté d'y compter encore ouvrir, comme la con- 
tinuation directe de aperire. En effet, le français n'a qu'un seul 
mot, Avril, qui commence par avr, et encore ce mot peut-il être 
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• . * * • 

Dans cette catégorie, il entre plus dé mots que 
dans les autres, et bien qu!ils né soient pas très 
nombreux, si l'on considère la quantité r^e mots -qu'on 
pourrait s attendre a y trouver,' . il est pourtant bien 

» 

évident qu'il y a .dans le français une tendance sen- 
sible à laisser influencer une voyelle atone par' la 
c'onsonne suivante,- labiale et sonof e. : Plus cette çon- 
sonne a de sonorité, plus son influence se fait valoir 
sur la Voyelle précédente. C'est ^ixisi qu à cet 
égard, l'action de « et.de » est beaucoup plus forte 
que celle de b. Cependant cette tendance est.biensou- 
vent contrariée par des circonstances différentes. Le 
jeu bien libre des attractions analogiques peut - venir « 
troubler, ici comme ailleurs, le mouvement régulier 
des modifications vôcaliques; surtout .le 'sentiment 
. qu'on a de l'affinité des mots, peut nous faire éviter 
d'ajouter à- là 'dissemblance qui sépare un mot des 
autres de la même famille. Enfin, en ce cas comme ' . 
dans bien .d'autres, la langpe littéraire exerce* une 
influence retardatrice sur l'action des tendances pho- 
nétiques; c'est pourquoi cette espèce de labialisation 
joue un rôle beaucoqp plus, grand dans .les patois 
que dans* la langue du monde lettré. 



qualifié de demi-savant. Il serait donc possible que, dans ouvrir, 
le v suivant ait' contribué à faire passer l'a- primitif k ou; com- 
parez outarde = ave tarda. Ce mot peut en même temps. avoir 
subi l'influence dé son antonyme couvrir, comme Ta déjà fait re- 
marquer M. Çrôber dans PArctiiv ftir Jatein. Lexikogr. III, p. 140. 
Il n'y a r\en qui empêche qu'un phénomène phonétique ne soit le 
résultat de la coopération de forces différentes*. 

(26) . • '. .-' 
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' ♦CAS DK LABIALISATIOrf EN FRANÇAIS . 
■ • • . • • • 

Comme je vieits # de le # faire • observer, }a voyelle 

labialisée est presque* toujours atone. Il est aussi 

» » 

très . naturel flu'une voyelle peu accentuée soit plus 
exposée .à l'influencé des sons qui l'entourent, que 
ne Test la voyelle tonique, qui laisse une impression 
sonore beaucoup plus durable que les autres voyelles 
d'un rnot. A. Te^fception du mot veuve =s viduà, dont 
la voyelle se trouve -des deux côtés eo- contact avec 
une 'labiale sonore, je ne crois pas qu'on puisse ap- 

. porter un exemple qui prouve que la voyelle tonique 

a été assimilée par* une consonne labiale. On pour- 

• : rait encore citer «le mot gaufre, il est vrai, mais il 

• paraît bien possible que .Je type de ce mot reçu par 

le français ne se soit pas prononcé avec un a pur; 

• • • 

en suédois il se prononce vofflâ. 

Je n'ai pas trouvé àe preuve évidente non" plus 
qu'une consonne labiale .qui précède une. voyelle, en 
'^it. amené la labialisation. Fou — fagd, est un mot 
dont. Uhistoirç phonétique reste encore à démêler; 
mùrfil pour marfil peut être le résultat d'une étymo- 
logiç populaire; obus => haubitze, n^est que la répro- 
duction inexacte d'un mot difficile à prononcer. 



II. — Labialisation d'une voyelle qui n'est pas ex- 
posée au contact d'un son labial» 

a.. — Voyelle initiale: — Olifant vfr. pour élé- 

. phant; orange =* naranja; orteil = articulo. 

L'o de olifant reste encore à expliquer. Pour les 

. deux autres mots, on a déjà montré que Yo initial 
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est dû à une espèce d'attraction analogique. Dans 
orange, Vo est amené par une assimilation "de ce mot • 
à celui de or. M. Ascoli vient de rendre évident. 1 
que Yo de orteil provient du mot correspondant cel- 
tique ordag. — Pour le mot* autour, quelle qu'en soit . 
la dérivation, il est bien probable que le type pro- 
vençal de ce mot avait déjà un au initial: .* 

• * 

b. — Voyelle -médiate: — Jujube =^ zizyphô; 

lutrin ^= lectrinô; malotru ='malastru<J; pon-. . * . 
tuseau^ ponticello (?). v '• % . • . 

L'a de la syllabe initiale du mot jujube s'explique 

facilement par l'influence assimilàtricç qu'a pu exer- >> 

cer sur elle, dans ce mot isolé et étranger, la voyelle . 

de la syllabe accentuée. L^ forme malotru dépend 

peut être du type provençal. ..Pour*les deux autres 

mots, je n'ai pas d'explication à donner. 

... 

c. — Voyelle' médiale laibialisée en hiatus devant 

une voyelle non-labiale: — Noël == natale; 

noer vfr. = natare; poêle .= patella. . . . : 

__ • * * 

En général, Va atone de la syllabe initiale d'un 

mot ne s'est pas affaibli en e muef, et il ne s'est 

pas toujours confondu avec la voyelle .tonique,, s'il 

en a été rapproché par- la chute d'une con6onpe mé- *'. 

diale. m Magisler a dofiné* maître, il est* vrai, ei.ftavore * 

a abouti k.peur; niais de *lradirt noxis avons trahir, 

et àativo a donne" naïf; dans bayer t=* ba'dare, ainsi 

que dans le mot. composé délayer =* delatare, on a 



1 Archivio glottolog. ital. X,* p. 270. • , • 

* * 

• (28) 
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. - . 

renforcé le son transitoire entre les deux voyelles. 
H paraît donc que, bien souvent, on a hésité à se 
laisser aller sans réserve aux tendances phonétiques, 
qui auraient fini par réduire le thème d'un trop grand 
. nombre de mots à une consonne simple précédant 
le suffixe/ Pour faire bien sentir un suffixe, il faut 

* qu'il soit précédé d'une syllabe entière au moins; 
c'est pourquoi, choir et seoir ayant . vieilli, il n'y a 
dans .le français moderne qu'urç seul verbe, voir, où 
la - cdnsonne initiale est tout ce qui reste du thème 
verbal.-' Encore pour d'autres .mots, on a gardé la 

' syllabe initiale ppur mieux faire Valoir le syffixe; 
comme p. <^e; péage ="ped#ico, compara à âge = 

' aetatico." Il faut- donc croire qufe c'est le désir incon- 
scient de maintenir comme suffises les. désinences -<?/, 
-tr, -ele, des trois, mots* dont il est question, qui y a 
fait conserver la voyelle de là syllabe Initiale. Comme 
a .çu e, placés en hiatus devant yn * tonique, ne- donnent 
p?s une combinaison naturelle au français, il n'y avait 

. que cJqux expédients pour ysàuver la voyelle proto- . . 

• nique- Pour adoucir l'hiatus amené par la chute de 
la consonne médiale, on pourrait renforcer le son 

. transitoire entre Tes deux voyelles, comme en effet on 
l'a- fait en créant" payelle, dQublét de poêlé; ou bien il 

. fallait' modifier-, là voyelje. atone de manière à donner 

avec la tonique une combinaison. qui ce rapprochât* 

d'une des diphtongues adnlises dans la langue.. m De 

toutes ces . combinaisons, celle de o + e était ici la* 
* * • • • * • 

. plus nàiurçlle; c^est donc à cet effet qu'on a labialisé • 

Va protonique, de natale, naiare et patella. 

'.■' . ( 29 ) • 
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* . • * • 

•|H. 7-7 'Cm où la* labialisatira d'une voyelle n'est , 
. r qu'apparente. # . . ' - ••'. • 

* m Ôn' s Wt. que le. sufftxe primitif 'd'un mot est s/>u-- 
1 veut remplacé . par uh . autre plus usité/ C'est pai 

•une substitution de. cette espèce, qu'il faut*éxpliqijer 

* ♦• * • ■*«• # * 

-, la voyelle, ^onîquç' labiale de certains* mots, «tels que * 

atroche =± atriplice;' fiole = phiala; .fantôme. ='phan- 
.jtâsmaj .{don •= tabano. • •. . . • 





V 
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• • „ "' "Le résultat de cette petite recherche serait donc 
'que -partout où la labialisation d'une voyelle française 

dépend -'d'une, tendance purement .phonétique, c'est 

• **' §•* * 
- m . . presque saps exception d'une voyelle atone qu'on a 

, . .* .modifié * le son prirtiifif: pai; assimilation, .pour la 

• • • rapprocher d'iule consonne labiale et sonore qui la. 
. •. \ suiï immédiatement; ou i'ierç par dissknilation, pour 

• • rendre plus facile la prononciation de deux voyelles # 
/ •;.••" çontiguës. .Cependant cette tendance est trop fâcile- 
* ',*•* ••• * > ' toent contrariée. et, n'a .pas «assez "de régularité pour 
è ,\. . ;\ • * cpi'on puisse 'la qualifier de loi phonétique.' Pour lé 
t '^V • ' reste 'c^es. cai où ce «phénomène se "rencontre, ilTaut* 
.v . y voir 1 effet .d'une ëtymologie populaire ou d'une, 
• • autre espèce d'attraction analogique/ 



* «• • 



> 



■ • 



• . 



, • ' 



• * g * • 

». 



• ••' 



• 



" .(3'ô> 



* 

t. 

» 



^ *' 



• ■') 



9 
• 



». 



m » • * • 

........ t 

. . ■ • •• *.••• 



•» ■ • , i • 



. * • • :• * -" 



• • • 






' Liste Â* 

* * • 

* • ■ * 

aliabierto • 

alicaido A 1 ; ,Piça*a m Justifia U, 3* 1 (Kbl. de Aut 

Esp. T.: XX&m). '. . 

* Nous Indiquons par l'abréviation A* les composés qui.se ' 
trouvent aussi dans la ire édition <hi Dictionnaire- de l'Acad!. ■ 
(I7#5 — 39). î*our les citations, celle* entre crochets proviennent v 
de cette h* .édition; la plupart des autres*' ont été puisées directe-^ 
ment dans ta littérature. . ' 

' » • • • 

• : .' • (31 ■•)•. . . ••••.• : 
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OBSERVATIONS SUR LES /ÇpNfc.- '...'; 

POSÉS .ESPAGNOLS ' DU TYPE . ' 

/ •; '.' ' .. ÀLIABIERTQ . .-. '■•• 

. " •'*• Taj Âkï W:sofo Muntse '* ' •' ♦ *• •* 

' , • * * * - 

• îîo.us désignons 'par coniposés. du type dliabierto 
'' .des .adjectifs -fo^us 'rarement. des substantifs), çômpo : .... 

ses d'pn.jsûbçtantifi et d'un adjectif (participe, sub-'- ' .. • . •. 
stafttif pris adjectivement), celui-ci déterminant celui-là* »:.'*" '• 
et Uni» à l'aide de la voyelle., àe liaison. -*-. ' "On en 
trouve aussi «a italien et' eh provençal, mais ce nîest 
guère que dans Jes .langues du sud-duést que cette . . J ; • ;* ' 
forme de composition présente un développement de . ' . 
. quelque importance. Nous nous proposons, dans .les . * ; . 

pages qui suivent, de don Açr une petite contribution .'• 
à l'étude des composés espagnols dé ce' typé. • '; • 

Dressons d'abord la liste dès composés du type * •' . " ^ 
dliabierto admis darts là. dernière édition du Diction- :. 
itaire de l' Académie Espagnole* (1884). . . : . 
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aliquebrâdo 
anquiboyuno 
anquialmendrado ' 

anquiseco 

anquiderribado • 

* anquirredondo 
barbiblanco 

barbicano A 1 [Lope de Vega, La. Circe]. 
barbiespesô ' ' . x 

barbihecho A 1 [Quevêdo; Mus.6]\ Lucas Fer- 
*; nândez, Fàr*as y Églogas (Ma- 

drid 1867) p. 140. 
■barbilampino . 

.barbilindo A 1 [Quev., Mus. 6\ 
barbilucio A 1 [Cervantes, If. Quijote]. 
barbinegro A 1 [Quevedo, ZaAurdas]; Lope de 

Rued'a (chez Moratin, Origenes 

d. teatno esp., Madrid 1*30, p. 

5*7); Cervantes, Rinconete y 

Cortadillo. 
barbiponiente A' [Picafa Justina]; La Celestina 

(Bibl. de Aut. Esp. T. m, p. 36);. 

Lucas Fernândez p. 140; La 

lozana andaluza (Madr. 1871, 'Li- 

bros raros y curiosos').p. p. 135,. 

.139; Cerv., D. Q. H, 1. 
barbipungente' 
barfeirrubio A 1 [Col orna, Guerra de Flandes]\ 

Lope de Vèga, Al pàsar del 

Arroyo I, 6. 
• • • . 

(32 ) 
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barbirrucio 
' barbitaheno A 1 *- [Cerv., D. & U, i]; Lozana 

andal. p. "41.. 
boquiabierto A 1 \Picara Jusfina; Quev., Mus. 6\\ 

Segurida comèdia de lafatnosa Ce- # 
• lestina (Madrid 1874, Xibros raros')* 

p.p. 221, 318. 
boquiancho- A 1 [Luis deGranada, Sytnb.']; Tir- . 

sa de Molina, Los très marid. 

burf. (Bibl. de Aut. Esp. T. XVIII). 
boquiangosto • ; 

boquiblando 

A • • • 

. boquiconejuno A 1 ; Pedro de # Aguilar, Tractado de- 
là Caballeria .(Sevilla 1572). 

boquiduro 

boquifresco . • 

boquifruncido A 1 [Vicejite Espinel, Escudero\ 

boquihendido Aguilar, Tractçdo. 
. boquihundido A 1 ; Ger. de Alcalâ, El donado 7t,a- 

blador I, 4 (Madrid 1809). 

boquimuelle A 1 [Estebanillo Gonzalez]) Aguilar, 

Tract. . 

boquinatiifal Pérez dé* Navarrete, Arte de en- . 

frenar (Madr. 1626). 
• boquinegro A 1 . 

boquhrasgado Vargas Machuca-, TeôricûdelaGi% .. 

ne ta (Madr. 1619). 

.* Dans la i re éd. on lit barbitae^o; dans la 2« le mot est 
supprimé pour réapparaître dans la 3 e sous la forme correcte bar- 
bïtaktno. • 



: 1 
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boquirroto 



boquirrubio 
boquiseco 

boquisumido 
boquituerto 

cabeciancho 
cachicuerno 



cachidiablo 



A 1 [GutvaratEfiistolas/am.^Juan 

de Lucena, Vita beata (Burgos 

1499) f. A 8. 
A 1 [Guzman de Alfarache\ 
A 1 [Luis de Granada, Guia\\ Pé- 

rez de Navarr., Arte. 
A 1 [Guzman de Alfar.] 
A 1 [Quev., Mus. â]\ Hernan Nii- 

nez, Refranes (Madr. i6i8)f. 115. 
A 1 [Pragmâtica de tassas 1680]. 
A 1 [Romancero del Cid\\ Alonso 

de la Vega (chez Moratin, Ori- 

genes p. 639). 
A 1 [Guzm. de Alfar.]; Cerv., D. Q. 

I 52. 



Vargas Machuca, Tiorica. 



cachigordo 

callialto 

çanilavado 

caàivano 

canihueco 

cariacontecido 

cariancho 

caridelantero 

caridoliente A 1 [Quev., Mus. 6\ 

carifruncido 

carigordo 



A 1 [Quev., Alguacil alguacilado], 
A 1 [Rufo, Apothegm.'] 



cariharto 



carilargo 



A 1 [Gôngora, Romances burl.]; 

Cerv., La illustre fregona. 
A 1 [Quev., Mus. ô]\ Cerv., Rinc. 

y Cort. 
A 1 ; Alcalà, El donado habl. I, 4. 
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carilucio 
carilleno 



A 1 [Picara Justina\ 

A 1 [Jacinto Polo]; Luna, Seg. 

parte de Lazarillo de Tormes (Bibl. 

de Aut. Esp. T. ni p. 121). 



cannegro 
cariparejo 
carirraido 
carirredondo 



A 1 [Cerv., D. Q.; Gôngora, So- 
net os]. 
casquiacopado Aguilar, Tract. 
casquilucio A 1 [Castillo Solorzano , Donaires], 
casquimulefio 
casquivano 



cejijunto 



colicano 



Jacinto Polo, Romance (Bibl. de 
Aut. Esp. T. XVI p. 533). 

A 1 [Quev. Mus. 6~\\ Torres Na- 
harro, Propaladia f. 281 (Madr. 
iS73)i Cerv., Rinc. y Cort., D* 

Q* n 23. 

Pintura de un potro (Madr. 1878, 
dans la coll. des Bibliofilos espa- 
noles, d'après un ms. du XVII e 
siècle). 

corniabierto 

corniapretado 

cornigacho 

corniveleto 

cuellicorto 

cuellidegollado A 1 [Picara Just.] 

cuellierguido A 1 [Picara Just.]', Cerv., Viaje al 

Parnaso. 
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cuellilargo 

dentivano A 1 . 

espalditendido A 1 (Venegas, Agonia*\. 

faldicorto 

lominhiesto A 1 \Picara Just!\ 

manicorto 

manilargo 

manirroto 

manivacfo 

maniatadd 

ojialegre 

ojienjuto 

ojimoreno 

ojinegro 

ojizaino 

ojizarco 



A 1 [Guztn. de AlfarJ] 

A 1 [Santiago, Cuarestna]. 

A 1 [Solis, Hist.de la NuevaEspaba\ 

A 1 \Picara Jusï\ 

A 1 \Picara Just] 



A\ 

A 1 [Quev., Mus. S]. 
A 1 [Anastasio Pantaleon]. 
palabrimujer A* [Nunez, Refranes: 'hombre pa- 

labrimujer']. 
A 1 [Ger. de la Huerta, Traducc. 

de Plinio], 
Aguilar, Tract. 



papialbillo 



palmitieso 
pasicorto 
pasilargo 
patiabierto 



A 1 ; Benavente, Entremeses (Madrid 
1872—74, 'Libros de antano') II 

P. 33. 
A 1 . 



patialbillo 
patialbo 

* Mayans y Siscar, dans ses Origines (Madr. 1737) I p. 
93 donne ce mot comme ayant été créé par Venegas. 
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patiblanco 
paticojo 
patiestevado 
patihendido 

patitieso 

patituerto 



patizambo 

pechiblanco 

pechicolorado 

pechirrojo 

pechisacado 

peciluengo 

peliagudo 

peliblanco 

peliblando 

pelicano 

pelicorto 

pelilargo 

pelinegro 



A 1 . 
A 1 . 
A 1 ; Lebrixa, Dictionarium (Salaman- 

ca 1492). 
A 1 ; Cancionero de Baena (Madr \ 1851) 

p. 483 ('patiteso'). 
A* [Gracian, Criticori\\ Juan delà 

Cueva, Romance (Bibl. de Aut 

Esp. T. XVI p. 515). 
A 1 . 



A 1 . 



pelirrojo 
pelirrubio 
pelitieso 
perniabierto 



A 1 [Gracian, Crit.; Jacinto Polo]; 
Cerv., D. Q. 

A 1 [Solorzano, DonairJ] 

A 1 . 

A 1 . 

A 1 . 

A 1 [Quev., Calid. de un casant.]) Pi- 
car a Jus t., Prôlogo; Benavente 
II p. 199. 

A 1 [Jacinto Polo]. 

A 1 [Castillo Solorz., DonairJ] 

A 1 [Quev., Zahurdas\ 
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perniquebrado A 1 [Villaviciosa, Mosqued]; Casti- 

llejo, Obras de conversation y pa- 
satiempo (Bibl. de Aut. Esp. T. 
XXXII p. 167); Fr. Lufs de Gra- 
n a d a (cité par Garces, Fundamento s 
II p. 81). 



pernituerto 
pernitendido A 1 
puntiagudo A 1 



rabiatado 



rabicano 



rabicorto A 1 

rabihorcado A 1 

rabilargo A 1 

rabisalsera A 1 , 
raspinegro 

rostrituerto A* 



[Jacinto Polo], 

[Ambrosio Morales]; Lozana 
and. p. 273; Cerv., Persiles y 
Sigism. 

Suarez de Peralta, Tractado de 
la Cavalleria (Sevilla 1580). 
[Esquilache, Nâpoles recupJ\\ 
Luis Milan, El cortesano (Madr. 
1874, 'Libros raros') p. 36. 
[Cobarrubias, Tesoro], 
[Marcuello, Hist de las aves\ 
['Refran: de casta le viene al galgo 
el ser rabilargo'*]. 



• Cher Niinez f. 
rabo largo. 



[Cerv., Persil y Sigism.]; Can- 
cionero gênerai (Madrid 1882, Bi- 
bliôf. esp.) I p. 288; Torres Na- 
harro, Propaladia (Madrid 1880) 
p. 135; Castillejo, Obras de con- 
vers, y pasat 

32: de casta le viene al galgo de tener el 
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varilarguero 

zanquilargo A 1 ; Zuniga y Arista, Doctrina del 

del cavallo (Lisboa 1705). 
zanquituerto A 1 [Juan de Mena], 
zanquivano A 1 ; Nûnez, Refranes f. 11. 

Comme on le voit, les composés du type aliabierto 
que donne la dernière édition du dictionnaire de l'Aca- 
démie, sont en nombre assez considérable. En exa- 
minant d'autres dictionnaires et en feuilletant la lit- 
térature, nous avons dressé la liste additionnelle 
suivante, qui ne prétend cependant point être complète. 

Liste B 

anquibovino Pintura de un Potro. 

astiblanco Sânchez Lozano, Manualde Tauro- 
machie* (Sevilla 1882) p. 54. 

astifino ibid. 

astiverde Vâzquez Rodrfguez, VocabuL tau- 

rôtnaco (Madrid 1880). 

barbicorto Domfnguez, Diccionario national* 

(Madr. 1853). 

barbicubierto P. Isla, Fray Gerunttio (Leipzig 1885) 

I p. 10. 

barbiluciente Sobrino, Diction, nuevo de las len- 

guas esp.yfranc. (Nouv. éd., Bruxel- 
les 1721). 

barbiluengo Benavente, Entremeses I p. 48. 

barbillambrado Lucas Fernândez p. 31. 

barbimohino ibid. p. 76. 

( 39 > 
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barbirrojo Seckendor f {,. Dicc. de las lenguas 

esp. y aient, (Nuremb. 1831). 
barbttenido A 1 [Gongora, Corn, del Doctor Car- 

lino\. 
b e c icompuesto Segunda Celestina p. 418. 
bolsivarfo Fernàn Caballero, Cuadros de 

çostutnbres (Leipzig 1882) p: 260. 
boquibermejo Aguilar, Tract 
boquicerrado Didloge de las lenguas (Mayans y 

y Siscar, Orfgenes II p. 138). 
boquineto Rivodô,. Voces nuevas (Paris 1889J 

p. 240 (Venezolanis'uo'). 
boquipando Pic. Jus t. I, 3. 2. 
boquirrojo A 1 [Gongora, Romances vqr.] 

boquiverde Victor, Tesoro de las très lenguas 

franc., ilal. y esp. (Genève 1609); 

Sobrino, Dicc; Domfnguez, 

Dicc. 
boquivuelto Pic. Just. I, 3, 2. 
braguibajuelo Lucas Fern. p. 54. 
cabecijunto A 1 [Gongora, Rom. ôurl.] 
cachinegro Lucas Fern. p. 18. 
cachiprieto Torres Naharro, Prop. (éd. .de 

1880) p. p. 225, 268. 
cariacedo A 1 ['Cancion satyrica que empieza 

Ande la rueda.' *] 
cariacorde Domfnguez, Dicc. 

cariacuchillado Lozana andaluza p. 256. 

• L'auteur est Cancer y Velasco, voir Bibl. de Aut. Esp. 
T. XLII p. 433. 
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Don\fnguez r Dicc. 

A 1 \Guzm. de Al/arJ] 

A}\Pkara 7ust.]; Luna, Lazarillo 

p. no. 
Jacinto Polo, Contpos. var. (Bibl. 

de Aut Esp. T. XLII p. 200). 
Vâzquez Rodrfguez, Vocab. taur. 
Milan; El cortesano p. 36. 
A x [Quevedo, Visita d. /. chistes\\ 

Benavente, Entrent., U p. 211. 
Seckend.,. Dicc. 
A 1 [Torres, Philosophia\ 
Lozana Andaï. p. 136. 
Benavente, Entrent. I p. 180. 
Déclamation contra los abusos en la 

lengita cas t. (Madrid 1793) p. 75- 
A 1 [Jacinto Polo]. 
Benavente II p. 239. 
ibid. I p. 70. 
ibid. I p. 149. 
Déclamation p. 75. 
Victor, Tesoro. 
ibid. 

Seckend., Dicc. 
Benavente I. p. 206. 
A 1 [Quev., Mus. 5]. 
A 1 [Esquilache, Rimas], 
casquiatestado Pic. Just. II, 1, 2. 

* Admis dans la 2« éd. du Dfct. de l'Acad., mais supprimé 
dans la 3 e et les soir. 



cariagrio 

cariampollado 

çariampollar 

caribajo 

caribejlo 

cariblanco 

caribobo 

caricompuesto 

caricuerdo 

carideslavado 

caridifunto 

curieqjuto 

cariesçrito 

cariescueto 

cariexento* 

carifalso 

cariflaco 

carijusto 

carjluengo 

carimacilento 

ffarimayadô ' 

carinympho 

caripando 
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corniavacado 

• 

cornicorto 
cornipaso 
cornisufrido 
cornivuelto 



Akx w:son muntub • • 

* • • 

casquirroto Jacinto "Polo f Romance (Bibl. de 

Âùt. Esp. T. XVI p. 533).; 

cejicano Emilia Fardo Bàzàn, . Viaje de . 

Navios (Madr. 1888) p. 231. • 

coliholgado . Pic: just.U, 2, 4. . " 

cornidelantera Sànchez. Lozario, Manual de tour. 

. P* 55- ' " . 

ibid. 
ibid. 

Seckend., Dkc; 
.Sànchez Lazano 1. c. 
cresti Colorado Corne <&a llantadd Selvagia (Madr. • 

1873, Libros raros) p. 87. • 
Alfonso Martfnez de Tolédo, 

Campendio bïeve etc. (Logroùb 

1329). f. 18. . 
Domfnguez, Dkc. 
ibid. ' ' 

Diez, Grammaire d. tangues rpm. 

II p. 382. • \ • 
Dem6filo\ Enigmes y adivinanzas '. 

(Sevilla 1880) p. 50. 
Dominguez, Dkc. 
José Caballero, Dicciôn. gêner, de ' 

la lengua cast.* (Madrid 1S82). 
Seguhda parte dé Lazarillo de Tor- 

tnes (Bibl. de Aut. Esp. III p. 109). 
Sânchee Lozano, Manual de tpur. 

P- Si- 



crestibermejo 



cuelliangosto 

cuellituerto 

culiblanco 

culiempinaçlo 

culiembreado 
culirroto 

haldilargo 

haldinegro 
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• * 



hombrituerto Caballero,' Dicc. gen. 

1 a bï dental • Rivodô, Vùces nuevas p. 93. 

• * 

labiheAdido ibid. 

" * * 

lenguidelgado Zuniga y Arista, Doctrina del 

** . • •• 

. cav. 

Aguilar, Tract.; Zu niga y Arista 

Doctr. 
Àguflar, Tract. 
Lùcejia, Vita beata f. A 8 V . 
Aguilaïy \7>w/. 

Seg: parte de Lazar: d. T p. 108. 
Caballèf o, Dicc. gen. 
. ibid. 
Domfnguçz, Dicc. 
Bcna vente II p. 66. . 
V\ Isla, Frày Gerundio \ p. 181. 
Torres Naharro, Prop. (éd. de 

1573) f. 2D4 V . 
tbid. f. 259. . 
Lucas Fern. p. 27; Gil Vicente, 

Obras (Lisboa 1843) I p. 13. 
Caballero, Dicc. gen. 
Quevedo, Fortuna con seso (cité 

A 1 s. v. pelicabra). 
Lebrixa, Dictionarium. 
Aguilar, Tract.; Pihtura de un 

potro p. 81.' 
Estébanez Calderôri, Escenas an- 

daluzas (Madr. 1883) p. 42. 
A 1 [Quev., Fortuna con seso]. 



, lenguigôrdo 

• ♦ • 

manialbo. 

mânicalloso 

• manilleno , 

> • 

mantilargo 

•o j igallo 

ojinon 
• * 

ojirrisueôo 

ojitierno \ 

orejivivo 

papigordo 

• 
* 

papilleno 
papihasto 

• 

. patiancho 
. patibuey 

pat;imacizo 
patimuleno 

patirroto 



p'elitabra 
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pelicrecido 



pelierizado 
peligprdo 

pelihito 

përniborra 

pernicruzado 

rabicaliente 

rabigalgo 

rabijunco 
rabiseco 



Pérez Galdôs, Câdiz (Madrid 1878) 

p. 184. 
Seckend., Dicc: 
Aguilar, Tract.; Luna, LàzariUo, 

p. 112. 
Pint. de un potro p. 9. 
A 1 [Quev., Mus. 5]. 
Caballero, Dicc. gen. 
ibid. 
Juan Ruiz, Cantates str. 1193 (Bibl. 

de Aut. Esp, T. LVII)*. 
Domfnguez, Dicc. ' 
Lucas Fern. p. 18; Torres Nah., 
Prop. (éd. de 1573) f. 204*; Nu- 
fiez, Refranes f. 72. 
Romancero del Cid (éd. de Carolina 
Michaelis, Leipzig 1871) p. 29. 
rostriamargo Caballero, Duc. 
toquiblanca Cerv , D. Q. U 48. 
toquinegrada Libro de Alex, str.' 390 (Bibl. de Aut. 

Esp. T. -LVII). 
ventriagudo • Nûnez, Refranes f. 62**. 
zanquijtfncuno*** Pint de un Potro p. 8. 

# 

* Le mot, cependant, nous paraît un peu douteux. F. B. Na- 
varro, <ians spn éd. de Xk.Arte Cisoria de D. JSnrique de Villena 
(Madr. 1879) p. 217, cité le passage en question et donne ra- 
bilarga. 

** 'La muger lenguda quinze roeses es ventreguda. Otros dizen, 
véntriaguda 1 . La forme véntriaguda n'est donc probablement qu'une 
corruption plaisante de 'ventreguda. 

*•♦ Le texte a sanquijanc. 



rabitieso 



(44 ) 



COMPOSAS DU TYPE AUABIERTO 

A côté de ces composés formés à l'aide de la 
voyelle de liaison -*-, il y en a un petit nombre qui 
n'ont pas de voyelle (je liaison. Dans la dernière 
édition du dictionnaire de, TAcadém. noua n'avons, 
trouvé que les cinq suivants. 

Liste C 

arisblanco 

arisnegro * A 1 . 

arisprieto A 1 . . 

cabizbajo A 1 [Acosta, Hist. de IndJ\\ Cerv., 

D. Q. n 47- 
CejuntoX'ant/) Alfonso Martfnez, Compendio f. 

29; Cancionero de Stuniga (Madr. 

1872, 'Libros raros') p. 386; Le- 

brixa, Dictionar. 

A ce petit ftombre on peut ajouter: 

Liste D 

alablanco Séckend., Dicc; Diez, Gratntn. H 

p. 3*1. . * ' 

barbanchol surnoms du moyen-âgé, antérieurs au . 

barbalvo / XIV e siècle, cités dans Godoy" 

AJçàntara, Ehsayo sobre* los • 
apellidos castellanos (Madi». .1871) 
.p. $8. 

barbapunniente Alexandre str.. 1244 ('ninno . barba 

punniente 1 ] *. 

• On peut considérer .cette expression ou comme un composé", 
ou bien comme une locution juxtaposée avec synecdoque mise en 

04S.). '. •■.•■ 
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boca^bierto 



•bbcabierto 



bocamueUe • 
bocârrasgado 
botarroto ." 
cabizcaidb 



Alexandre str. 1222; Juar>Ruiz str. 

^285; ; ; ' . >: 

Alfohsa Martfnez f. 4a; GH'Vi- 
c'ente 44 b (selon Diez, Gràtnm. 
• • Up: 3«r>*. .'*.' 

■ • • * • 

bocaconcjupo-Eugenio Mançanàs; Lib'ro de en- 
... ; ; frenànrieritos (Toiçdo Î57Ô). * • 

iota. ... v \ • 

#*V* .•.■•••' . * . 

'Berc'eo, Milagïos stfr. 285. 
A 1 {On a,. FostrùrierfaY; kebfixa/ 
•.\ THctionar. % Canctonero gênerai YL 

m 

. P- 557- ' ' . : ' - . 

. » • • - • 

.Victor, * Tesoro ('Côrneja cabizfca- 
•. naO> 3pbr- .^V^. ('cabizcana côr- 



cabizcano 



.• 



i. 



apposition (cf. h la strophe' 1 143 'todos baïuas- punientes')* Peur 

l'itymqlogie de barbapunien(c et son Rapport avec la formé pqsté- 

Heure borbiponitntç, ftous croyons que le vieux Sarîchez a raison, 

quand il remarque, dans 4e glossaire au Libro-de.A1ex. s. y. pu- 

niente: 'punienti no es pônîente,'«como ahora.se dice por corrup- 

cion bqrbiponiente, tino pungcntc ... Y asf barba punieute qutere 

decir barba* punzante ff <^ué aptmta'. 'Cf. le compose -portugais . 

pungibarba* La forme •barbipungmtt, que l'Académie Espagnole a . 

introduite dans la dernière édition de son dictionnaire (elle pé.se ' 

trouve pas* dans' l'avaht'-dernièfe)/ sera probablement une recon-' 

strnction toute' moderne. • • . 

• . • • * * 

♦Dans l'édition de Barreto Jeio et Monteiro (Lis>oai843) 
I p. 1.0, nous avons* trouvé un boçutabietto, mais nous ignorons si 
c'est- là le 'passage cité par Die** 

• .-• :. •" ,'(46) : -<-:. 
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cabezpacido 

cabeztornado 
cabiztnerta 



CdkPOSifi DU TYPE ALIABI^RtO # 

*v * ••..'■'. 

■ • • • • . 

câ^izcarnerunô* Pmt: de ùn^Potrà p. 6. 
* dtbezcblgadâ ÀUx.. sir. 1781, 2 156.' * 
çabezcorvo .' * Alex. str. 485.-. ... 
cabizchato \ £eckend., Dicc 
cabezmordido Cofttedia Serafind (Madrid 187$, 

.:•. "Libres fkros') p v 379; . Torres 
.„'.*.. .-.'. Nah., />#..(éd.'.de i88q) p. 

Xuao de Mena* Obyàs {Anvers 

.i552)f. 3i5 v - *. . ''. ' '" ;* 
Alix. str. 2189.' . / *" % 

A 1 [Fernande^ Navârrete; Çon- . 
";. * $ervaciofî\\ Cancibnero geheralU 

./ ; . •• P-.P- 224; 557.- ; * :\ ' • 
cascorvo (cazc.j Lebritfa,*2te/&»; (traduit 'Idripes^', 

• Castill-ejo,' Oâras- cfe çpnvcrs. 

'■ p.* 168; Pint. de un potro^. 4- 

Ce .mot, discuté par Ûozy,.. 

dans C u er v o Lenguaje. bogofano* 

. (Chartres 1885) p\ XXXIH.-nest 

évidemment autre cfose'que *càs- 

cocorvo. Selon Cuervo, 1.x. p. 

369, et Rivodé) Voces nuevas 

•*' p. 5S, cazcôfya est encore au- 

jourd'hui très .usité en Colombie 

et en Venezuela.' * ' • . ' 

• * 

cuelloalbo * • "D.J.uan M3in\iel f \Liàro d.caàallevo.- 

'« " * et. d. escud. "(BibT. de* Aut Esp. 
•.-•"•. T. LT p: 250: '4guilas que lia- " 

• * * * « 

• .Le texte a ca*iscarn., évidemment pour catHscarn..* 
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màn cuello albas 1 ); Juan Ruiz str. t 
1076' ('puerro cuello "albo')*/ 

culitegro Santiljana, Refranes (Obras, Madrid 

1Ô52, p. 510: 'dixo la sarten a la 
caldera: tirte alla, culnçgra'). 

m a n vacfo N û n e z , Refranes f . 5 5 ('huesped tardio, 

no viene manuazio'). 

pi'coabierto Juan Ruiz str. 192 ('ciguenna . . . pico 

abierta'). 

En parcourant les quatre listes que nous venons 
de donner, on voit d'abord que parmi les 250 com- 
posés à voyelle -1- des listes A et B, il n'y en a • 
que deux, * rabigalgo et touquinegrada, que nous 
aycta's rencontrés dans la* littérature antérieure à. la 
fin du XIV e siècle, et ces deux mêmes ne sont pas, 
trop sûrs: pour le premier, • comparez .plus haut la 
note à. là page . 44, . et quant à la forme toquine- 
gràfaï elle pourrait être bien postérieure «à Fauteur, 
comme' Kest le .manuscrit, qui du reste, selon San- 
chez, ne manque pas de 'palabras retoçadas'. Outre 

• • • 

ces deux exemples un peu d'çfuteux, dans tous les 
monuments* littéraires, antérieurs au XV e siècle que 
•'nous avons* eu l'occasion d.e parcourir, nous n'avons 
pas trouvé trace* de' composés du type aliabierto. 
Lès premiers exemples sûrs proviennent de la litté- 
rature du' XV e siècle (ou de la fin du XIV*), du 
. • • • , • • 

* • Ici cependant,, cuello albo peut 'aussi être considéré comme 
une locution juxtaposée mise en apposition, cf. plus haut la' noté ■ 
à la page . 45. . * 
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. Cancionero de Baena, des écrits de Juan de Mena, 
de l' Archiprêtre de Talavera, de Juan dé Lucena etc. 
Depuis cette époque leur nombre va toujours en 
augmentant: nous en avons noté une dizaine du 
XV e siècle;, au XVI e , nous en trouvons plus de 50 
nouveaux; au XVII e , plus de 70. Le nombre total 

• que donne* l'Académie dans la dernière édition de soa 
dictionnaire, est de 140 environ. 

Pour le type bocabierto. sans voyelle de liaison, la 

• chose est bien différente: de la trentaine de com- 
posés des listes C et D, il n'y en a pas- moins d'une 
dizaine d'antérieurs au XV e siècle (Berceo, Libro de 
Alexandre, Juan Ruiz, D. Juan Manuel). - La plupart 
des autres proviennent du XV e et du XVI e siècle, 
tandis qu'au XVII e cette forme de composition ne se ' 
présente que très rarement. L'Académie, dans la plus 
récente édition du dictionnaire, donne seulement cinq 
composés de ce type, dopt l'un (cejunto) est* tout à 
fait inusité. .• 

Enfin, en comparant les comppsës du type alia- 
bierto (listes A et B)£ avec ceux du type bocabierto 
(listes C et D), on aura aussi 'remarqué .qu'il /en a 
un certain nombre de communs aux. deux groupes.-. 
Or, pour tous, on se convaincra par les citations que 
les formes sans -1- sont antérieures aux autres. Ainsi 
par exemple, tandis que Berceo présente là forme 
bocarroto, nous n'avons trouva Ufc forme boguirroto . 
que dans la Vita beata de Lucena; Alexandre et 
Juan Ruiz ont .bocaabiertô et l' Archiprêtre dç Talà-. 
vera bocabierto, mais c'est seulement dans la Segunda 

(4ft) * \ ...o. : 
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Celestina que nous avons trouvé boquiabierto; l'Ar- 
chiprêtre de Talavera, le Cancionero de Stuniga et 
Lebrixa présentent la forme cejunto, Torres Naharro 
cejijunto*. De même, des huit traités d'équitation 
que nous avons parcourus, ce n'est que le premier, 
celui de Mançanas (1570), qui donne des formes 
comme bocaconejuno, bocamuelU, bocaseco, tandis que 
dans tous les autres, ceux d'Aguilar (1572), de Suârez 
de Peralta (1580), de Fernândez de Andrade (1599) 
etc., on ne trouve que les formes boquiconejuno, 
boquitnuelle, boquiseco. 

De ces faits bien parlants nous croyons pouvoir 
conclure que le type aliabùrto est postérieur au 
type bocabiertûy et que ce fut pendant le cours du 
XV e et du XVI e siècle que ce dernier type sans -*-, 
en usage depuis le XIII e siècle, fut remplacé par le 
nouveau type avec voyelle de liaison. ** 

• Nous croyons que M. Baist n'est donc pas dans le juste, 
quand il dit (Grnndriss d. roman. Philologie I p. 708, § 58) que 
ctjunto s'est formé par syncope de cejijunto, celui-ci, selon toute 
probabilité, étant postérieur à celui-là. 

♦• Nous n'aborderons pas ici la question de la formation des 
composés du type bocabUrto. Indiquons seulement que ces com- 
posés — si, après tout, le type n'a pas été emprunté tel quel au 
provençal, où cette forme de composition paraît avoir existé de 
bonne heure, cf. Las Jlors del gay saber, éd. Catien- Arnoult, III 
p. 92 — 102 — paraissent avoir été formés en adjectivant, d'une 
part, des locutions juxtaposées avec synecdoque (compares pturro 
cuello albo chez Juan Rniz avec âguilas cuello albas chez D. Juan 
Manuel), et de l'autre, des accusatifs absolus (comp. estauamos 
todos axes paradas, Alexandre str. 905, avec fuessen azes par ados, 
ibid. str. 1373). Nous ne prétendons naturellement pas que chacun 
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Mais comment donc en est-on venu, au XV e siècle, 
à adopter la voyelle de liaison -*'- pour les composés 
de l'ancien type bocabierto? La réponse ne nous 
parait pas douteuse. Nous croyons que la voyelle 
de liaison fut empruntée aux composés latins, for- 
més à l'aide de cet élément, qui, justement vers cette 
époque, commençaient à pénétrer en grand nombre 
dans la langue. Il est vrai qu'on eh trouve des exemples 
antérieurs à la fin du XIV e siècle, mais ils sont peu 
nombreux et ce sont principalement des mots d'ori- 
gine ecclésiastique. Ainsi, en feuilletant les écrits 
de Berceo, de Juan Lorenzo et de Juan Ruiz, on 
n'en trouvera guère qu'une vingtaine comme anni- 
versario, certificar, crucificar, deificar, glo- 
rificar, magnificar, metrificar, misericordia, 
mortificar, multiplicar, omnipotente, pacf. 
fico, sacrificar, sanctificar, versificar, vivi- 
ficar. * Mais vers le XV e siècle on rencontre un 
vrai déluge de ces formations latines à voyelle -*- et 
d'autres nouvelles, calquées sur les types latins. En 
voici une soixantaine d'exemples tirés du Cancio- 
nero de Baena, des poésies de Juan de Mena et du 
Marquis de Santillana, et de trois écrits en prose, 
Los doce trabajos de Hercules par D. Enrique de 

de ces composes ait été, à l'origine, ou une location juxtaposée 
mise en apposition, ou un accusatif absolu, mais seulement que 
les premières de ces formations furent créées par la voie indiquée ; 
puis les autres ont été formées par analogie. 

* Dans le Poème du Cid nous n'avons trouvé que le seul 
glorificar. 

(si ) 
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Villena (Burgos 1499), La vision deleitable par Al- 
fonso de la Torre (Tolosa 1489) et la Vita beata 
de Juan Lucena, tous antérieurs à 1460: agricul 
tura, altihecho, altrimetrfa, amplificar, ar 
mfgero, artifice, bellfgero, benivolo, blandi 
facer, bonificar, celfcola, cientifico, clarifi 
car, damnificar, deffico, dinificar, domificar 
équivalente, escelificar, espacificar, especf 
fico, -car, estelificar, exemplificar, faltificar 
fatfdico, fortificar, frantificar, frutificar, fru 
tffero, grandifazer, grandiloco, gratificar, la 
nificacion, letificar, lucffero, melificar, me 
Hfluo, mollificar, mortifero, notificar, nubf 
fero, odorffero (odifero), odoriferando, par 
ticipar, pestifero, podrificar, purffico, -car 
ramificar, retificar, retorificar, salutffero 
terrfcola, terrifico, testificar, uniforme, uni 
sono, vaniloquo, verificar, verisemblante 
verisimile. 

En présence de cette grande irruption de com 
posés latins à voyelle -i- et de la tendance latini 
santé de l'époque en général, ce n'est donc pas 
étonnant qu'on ait aussi latinisé l'ancien type de 
composition bocabierto en y introduisant la voyelle 
de liaison.* Mais cet ancien type, comme il est 



* Comparez l'adoption, vers la même époque, de la voyelle de 
liaison dans d'autres composés: capasayo Cane, de Baena p. 461 
— capisayo Santillana p. 257, capisayuclo ib. p. 505; gallocresta 
Arte cisoria (Éd. de Navarro, Madrid 1879) P. 44 — gallicresta 
Juan del Enzina, éd. de 15 16 f. 88 v; vanagîoria par ex. Berceo, 
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bien naturel, ne disparaît pas tout d'un coup; les 
deux formes» surtout au commencement, existent à 
côté Tune de l'autre. Ainsi par exemple, l'Archi- 
prête de Talavera emploie les formes bocabitrto et 
cejunto à côte de crestibermejo, et encore Cobarru- 
bias, dans le texte de son Tesoro s. v. ceja, écrit 
cejunto, tandis que cejijunto est employé déjà par 
Torres Naharro. De même, les composés de cabeza 
sous la forme cabez cabiz, dont on trouve les pre- 
miers exemples dans le Libro de Alexandre, parais- 
sent encore être assez usités au XVI e siècle, et ce 
n'est qu'au XVII e que nous avons trouvé des com- 
posés de la forme cabeci- (cabeciancho, -junto); ca- 
bizbajo est usité encore aujourd'hui (Emilia Pardo 
Bazàn, Insolaciôn, Barcelona 1889, p. 190; Roman 
Hernândez, Toledo y sus romerfas, Toledo 1889, p. 
43). Une fois le type à voyelle -*- admis, il a pour- 
tant bientôt pris le dessus et s'est montré, surtout 
pendant le XVI e * et la première moitié du XVII e 

Silos str. 249, Juan Ruiz str. 380 — vanighria Lucas Fernandez 
p. p. 92, 141 ; agrodulce Arte cisoria p. 53 ('granadas agras dul- 
ces'), Talavera f. 14 v ('granadas agradnlces'), Villalobos' Problemas 
(éd. d. I$44) f. 36 v, Roberto de Nola, Libro de cozina (Toledo 
1577) passim — agridulcc, La pfeara Justin». 

• Pour la tendance générale de cette époque d'enrichir la lan- 
gue de composés à l'imitation des langues classiques et surtout du 
grec, il n'est pas sans intérêt de voir ce qu' écrit D. Luis Milan 
dans son Cortcsano (vers le milieu du X Vie siècle) p. 309 : 'Dixo 
el Duque : bien muestra en su hablar don Luis Milan que los Mi- 
lanes vinieron de los griegos con Hercules en Italia, pues habla 
con la brevedad d'ellos, como agora ha dicho este vocablo palo- 
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siècle, d'une très grande fécondité, tout en poussant 
encore de nos jours de nouveaux rejetons (voir par 
ex. les mots bolsivado, cejicano, patirroto, pelicrecido 
de notre liste B). 

Cependant, malgré le développement considérable 
qu'a pris dès le XVI e siècle la composition du type 
aliabiertOy il faut remarquer qu'elle n'a jamais réussi 
à devenir vraiment populaire. Tandis que, par exem- 
ple, les superlatifs latins en -fsimo, introduits dans 
la langue vers la même époque que ces composés 
à voyelle -*-, ont pris de fortes racines dans la lan- 
gue populaire et ont même pénétré dans la langue 
des paysans, on n'entendra guère un composé comme 
boquiabierto dans la bouche d'un homme du peuple: 
il dirait à coup sûr, *con la boca abiertà ou quel- 
que chose de pareil.* Le fait est que ces formations 

mando, queriendo decir palo y mando .... Y tambien nos ha 
dicho poco hâ que la ocasion es piedratoque, queriendo decir que 
es piedra de toque ... y muchos otros que ha dicho imitaudo 6 
los lacedemonios griegos, que con solo un vocablo se diga una 
sentencia ... Es tan cortesano el corto hablar que vorria sensa 
parlar esser inttso . 

* Nous ne nions naturellement pas que ces composés n'aient 
pénétré plus profondément et ne soient surtout plus intelligibles 
que les formations latines du genre de horrfsono, verfdico etc., 
dont la plupart sans doute sont encore aujourd'hui du vrai latin 
pour la grande masse du peuple comme elles l'étaient pour le bon 
Sancho Panza (D. Q., II 41 : '. . . porque en efecto, aunque tonto, 
ères nombre yerfdico/ — 'No soy renie, sino moreno', dijo Sancho.) 
En 1886, sur la Plaza Mayor de Madrid, nous entendîmes un char- 
latan préconisant à hante voix un 'remedio infalible contra rer- 
mtfugos' (I). 
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synthétiques sont en réalité et ont toujours été assez 
étrangères au génie de la langue, et de là vient sans 
doute qu'elles sont pour la plupart restées essentielle- 
ment littéraires comme elles Tétaient au commence- 
ment. 

Mais, même dans la littérature, on n'en fait en gé- 
néral qu'un emploi assez restreint et Ton y trouvera 
bien plus rarement des composés comme boqui- 
abùrto, cariancho que des expressions analytiques 
comme (con) la boca abierta ou abierta la boca, 
ancho de cara ou de cara ancha. En effet, excepté 
une catégorie assez nombreuse dont nous parlerons 
tout à l'heure, la plupart de nos composés appar- 
tiennent essentiellement à un style spécial, le style 
enjoué ou même burlesque. C'est ainsi qu'on les 
trouve en grand nombre dans les farces et comédies 
d'un Lucas Fernàndez et d'un Torres Naharro, 
dans les livres du genre picaresque, dans les écrits 
comiques et burlesques de Quevedo et de G6n- 
gora etc., tandis qu'on en rencontrera fort peu dans 
les livres d'un style plus sérieux. Dans les poésies 
de Juan de Mena on en trouve un seul exemple, 
zanquituerto, et celui-là justement dans une chanson 
comique 'sobre un macho que compré de un fraile'. 
Dans la Diana de Montemayor il n'y a pas un 
seul composé de cette forme, pas plus que dans la 
Galatea de Cervantes, tandis que le Don Quijote 
et les Novelas Ejemplares de ce dernier en offrent 
de nombreux spécimens. Sous ce rapport on peut 
aussi comparer les entremeses de Benavente avec 
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les sainetes de Ramôn de la Cruz: chez celui-là, 
dont le style est tout particulièrement 'festivo' et 
presque maniéré, les composés du type aliabùrto 
pullulent; chez celui-ci, qui écrit dans un style très 
simple et très naturel, ils manquent presque complè- 
tement. Il n'est pas nécessaire d'ajouter qu'un grand 
nombre de ces mots sont des formations très éphé- 
mères, n'ayant guère été employées que par les 
écrivains qui les ont créées, et souvent même pas 
plus d'une seule fois. 

Enfin, la catégorie spéciale dont nous parlions tout 
à l'heure, n'est pas littéraire à proprement parler, 
sans être pour cela beaucoup plus populaire; elle est 
formée des termes techniques ou professionels, prin- 
cipalement des termes d'équitation et de tauromachie. 
Ceux-là, plus nombreux, ont été créés en grande 
partie déjà aux XVI e et XVII e siècles (voir nos listes 
A et B sous anqui-, boqui-, cani-, casqui-, denti-, labi-, 
lengui-, pati-, peli- etc.), tandis que ceux-ci sont pro- 
bablement d'une formation plus récente (voir les listes 
sous asti-, corni-, haldi- etc.). De ces deux groupes 
de mots bien tranchés on en peut rapprocher un 
petit nombre d'autres qui doivent aussi être consi- 
dérés plutôt comme des termes techniques; ce sont 
ceux qui se rapportent à la zoologie, à la chasse, à 
l'agriculture, à l'horticulture etc., comme aliabierto, 
papialbillo, pechiblanco, rabihorcado, raspinegro, pe- 
ciluengo, cabeciancho etc. 
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ROMANCE DE LA TIERRA 

CHANSON POPULAIRE ASTURIENNE 

PUBLliE PAR 

Âke W:son Munthe 



Nous devons à l'amitié généreuse de M. Braulio 
Vigôn, folkloriste distingué espagnol, une précieuse 
collection manuscrite de poésies populaires des Astu- 
ries. Nous en publierons ci-dessous une des pièces 
en forme de romance comme un intéressant spéci- 
men de blason populaire. Certaines indications locales, 
comme par exemple l'allusion aux nombreux greffiers 
de Colunga et la mention des cotos de Viyao et de 
Norena, ont amené M, Vigén à croire que notre 
chanson pourrait bien remonter au XVII e siècle. 
Dans la forme qu'elle présente ici, elle fut récitée 
par Vicente Caravia, alias El Senoritu, âgé de 17 
ans et natif de Goviendes (Colunga). 



La qu'es madré de todos 
y de los cielos es reina, 
con su favor y su auxilio 
me dé gracia con que pueda 
contar una larga historia 
en todo muy verdadera. 
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Para naranxes Caravia, 
para sal Ribadesella, 
para sardines en Llastres 

10 y para llinu la Liera. 
Para rozu Cualmayor, 
para felenchu 1 la Cerra, 
para corfos* Seloriu, 
para barbaes* Santa Mera. 

15 Para escribanos Colunga, 
para vaques en la Riera, 
pa folleros 4 en Pernûs, 
pa barrancos ena Vega. 
Para truches Entrepenes, 

20 para carros en Agiiera, 

porque anque quieran ser malos 
esquisita é la madera. 
Para prunos en Barrestru, 
para ablanes 6 en Pibierda, 

25 ond' hay tamien buenos piescos* 
y abundancia de cereces. 
Para triy6n T el Piqueru 
muy abundante de teles, 
donde por calentar agua 

30 se rompen muches calderes. 

1 fougère (cast. heUcho), 
■ canards. 

* barbaes {barbadas). 
4 bourbiers, 

* noisettes (avellanas), 

* pèches. 

T moulin à foulon (cf. cast. trillar), 
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El molfn del Maladfn 
fada muy buena molienda, 
que molfa en venticuatro horas 
mediu copfn 1 de cebera;* 

35 mas agora que lu pica 
el Berdugufn de la Cuenya 
(pfcalu con una carda) 
muele corn 1 una galera. 
Para cigarros Anayo, 

40 para xugar en les Huelgues, 
porque anque escape la bola 
é muy llarga la campera. 
Para carneros Carrandi, 
para cabres Carrandena, 

45 para lèche Xuan de Xuaca 
que tien muy buena tentera: 
en meciéndola * très dias 
cataba 4 média puchera, 
qu'echàndolo en maciador 6 

50 todo se volvfa en manteca. 
Para mafz en Rutroncos, 
para pères la Pumeda. 
El valle de Lliberdôn 
tambien da buena cebera 

55 jsi non fuera de senor 

huitième partie d'une fanega. 

cast. cib, 

mecer traire. 

catar = mecer. 

baratte. 
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que tien alla una piernal . . . 

(mejor estaba metfu 

en un pozu de cabeza.) 

Buen llugarfn el de Fanu, 
60 si non fuera que la fueya 1 

cae muy en cuesta arriba 

y non s'aguanta ena tierra. 

Para mozos en los Toyos, 

topen cabida onde quiera: 
65 unos van para Robléu. 

otros van para Robleda. 

Para castafies Busnuebu, 

para praos la Toriega 

onde deda Mingucu: 
70 » agora cueyi,* Manuela». 

Para fabes San Martin 

y el Carme de Santa Ogenia, 

pa facer cares Benito 

y para sidre Breceôa. 
75 Para manzanes la Villa, 

para mozos la Rivera, 

para vino el Arbazal 

que siempre lo hay de primera, 

Para zapatos la Pola, 
80 para oficiales Norena, 

para senores Oviedo 

y para robar la Barreda. 



1 feuille {hoja). 
■ cueille (cogé). 
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Para papudos 1 en Lena 

porque todos tienen papu, 
85 y vieyos y vieyes dicen 

que un mozu con él é guapu. 

Para segadores Nava, 

para pucheros Ceceda, 

para danzar y dar palos 
90 en el coto de Norena. 

Para tratantes Pintueles 

que facen bien la ximuestra: 1 

anque la vara sea mala 

siempre la venden por buena. 
95 Para mercàu en Infiestu, 

muy abundante de tiendes, 

de fabes y de mafz 

y tambien buenes monteres. 

Para quesu Santa Cruz 
100 de Cangues, que hay buena feria, 

para manteca Cofino, 

para lèche Cereceda. 

Para mozos en Sevares, 

para moces la Pinera. 
105 En el coto de Viyao, 

que mas hacia atràs nos queda, 

escapar de la justicia 

que aten à la pegollera' 

y non dexen atizar, 

1 goitreux; papa goitre (papera). 

* 'engano hecho con farta y gitantria (Vigôn). 

* piliers de pierre qui soutiennent le grenier (el orriu). 
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iio qu'é la carcel de raadera. 
Para palacio en Sorribes, 
para nueces en Sardea, 
para p**** el Molar 
para bribones la Serna. 

115 Tara, tontos en MadH, 
esos de la boca abierta 
que se queden aparaos 
como si cobrasen renta; 
son xente de gran valor 

120 en Uugar de mucha piedra; 
dàndoyos 1 un tropezôn 
rueden venticinco legiies. 

Y con esto el que compuso 
el romance, sacra reina, 
125 os pide perdôn rendido 

que no alcanzô à mas su idea. 

yot (*llos) = cast. -les. 
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CLASSIFICATION DES MANUSCRITS 

DES 

ENFANCES VIVIEN 

Par Alfred Nordfelt 



La chanson des Enfances Vivien, poème en vers dé- 
casyllabiques assonances, nous a été conservée dans 
huit manuscrits. Il en existe aussi une rédaction en 
prose contenue dans deux manuscrits. MM. Wahlund 
et Feilitzen ont eu l'ingénieuse idée de publier cette 
chanson d'une manière tout à fait nouvelle, en im- 
primant les principaux manuscrits l'un à côté de 
l'autre et en signalant en note les variantes des autres 
manuscrits. 1 C'est sur la première partie (1420 vers) 
de cette excellente édition que nous avons fait le 
travail suivant, en ayant recours, quand il en a été 
besoin, à la partie inédite de notre texte. 

1 Les Enfances Vivien, chanson de geste publiée pour la pre- 
mière fois d'après les manuscrits de Paris, de Boulogne-sur-mer, 
de Londres et de Milan par Cari Wahlund et Hugo Ton Feilitzen, 
Upsala: Librairie de l'Université, Paris: F. Vieweg, 1886 (première 
partie). 
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Nous désignons les manuscrits 1 par les lettres que 
voici : 
i° Paris, B. N. f. fr., 1448, Xm^ siècle » A 
2° Boulogne-sur-mer, 192, XHP s. = B 

3° Paris, B. N. f. fr., 1449, XHP s. = C 1 

4° Paris, B. N. f. fr., 368, XIV s. = C % 

5° Paris, B. N. f. fr., 774, XHP s. = C 1 

6° Milan, Bibl. Trivulziana, 1025, XHP s. = C 4 
7° Londres, Brit Mus. 20 D, XI, XIV s. = D 1 
8° Paris, B. N. f. fr., 24369, XIV s. = D* 

Manuscrits en prose: 

i° Paris, B. N. f. fr., 796, XV s. =* P 1 

2° Paris, B. N. f. fr., 1497, XV s. = P* 

Commençons par les manuscrits qui présentent les 
rapports les plus simples, c'est à dire C 1 , C*, C* et 
C 4 . Ces manuscrits n'offrent aucune difficulté. Il 
n'y a pas de douté que ce ne soient des copies di- 
rectes d'une source commune: ils contiennent presque 
exactement le même texte et possèdent en commun 
un certain nombre de fautes qui, évidemment, ont 
existé déjà dans leur original (voy. p. 71, A, d contre 
c). En outre, ils ont chacun des lacunes et des fautes 
propres, prouvant qu'ils sont indépendants les uns 
des autres; ainsi, pour les lacunes, voyez: C 1 vers 
1663, C* 312, 497, 897—99, 1371—74 (peut-être 
bourdon: esploitie — enpioiez) etc., C 8 1437, *447> 
1675, etc., C 4 883—84, etc. Voici quelques fautes: 

1 Pour la description des manuscrits, voyez LangloU: Le Cou- 
ronnement Louis, Société des Anciens Textes, édition récemment 
publiée. 
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C* 26 genl fil au geni cors pour cher fil au genl cors, 
78 ses sarrazin i tornent pour sarrazin i corurenl etc., 
C 8 366 ol manque, 400 vit pour vif, 804 il manque 
trois syllabes: de lavoir, IOOI sivesl pour sviviest (sub- 
jonctif de j«rô*W forme refaite sur — dédit — diet) etc., 
C 4 136 de cuer pour le cuer, 149 a manque, 201 in- 
complet, 205 de même, etc. Dans C 1 nous n'avons 
guère trouvé de leçon fautive qui lui soit propre. 
Alors on pourrait croire que C 1 est l'original sur 
lequel C\ C 8 et C* ont été. copiés, mais l'absence 
dans C 1 du vers 1663, qui se trouve dans tous les 
autres manuscrits de la chanson (B ne compte pas, 
puisqu'il ne possède pas ce passage), suffit pour 
prouver qu'il n'en est pas ainsi. N'ayant donc pas 
de faute propre, C 1 est le meilleur manuscrit de ce 
groupe. Ajoutons que la différence entre C 1 et C 8 
est minime, et que, par conséquent, C 8 est aussi 
une très bonne copie. 

Ensuite, nous examinerons le manuscrit D s , dont 
les variantes sont données au-dessous du manuscrit 
D 1 publié in extenso. Comme les savants ont été 
d'opinion différente sur ces manuscrits, voy. L. De- 
maison: Aimeri de Narbonne, Société des Ane. Textes, 
1 887, p. XXXV, il est nécessaire d'en parler un peu 
longuement. Pour ce qui concerne leurs textes res- 
pectifs, déjà Du Parc (La Mort Aimeri, Soc. des Ane. 
Textes, 1884, p. XXXIX) et après lui Demaison, 
p. LI ont prouvé que ces deux manuscrits sont 
indépendants l'un de l'autre. Cependant, comme ces 
savants basent leur opinion sur la date des manuscrits 
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qui, paraît-il, est fort douteuse, puisque les deux 
éditeurs sont d'une opinion complètement opposée 
là-dessus, il serait bon de montrer une fois pour 
toutes, et avec des preuves plus solides, que ces 
manuscrits sont réellement indépendants. Il faut 
avouer qu'on peut facilement être tenté de regarder 
D* comme une copie, indirecte du moins, de D 1 , 
car, à l'exception du grave changement qu'a subi 
notre manuscrit par suite de l'introduction des » in- 
cidences» (voy. l'édition de Wahlund et Feilitzen, p. 
43), il présente à peu près exactement les mêmes 
leçons, et en possède presque toutes les lacunes et 
toutes les fautes (voy. p. 8, A, c contre d). Les 
quelques vers de D 1 qui n'existent pas dans D 1 sont 
pour la plupart de simples interpolations absolument 
insignifiantes, par ex. les vers 17 b et 257, qui ne 
se retrouvent pas non plus dans les autres manu- 
scrits. Mais il n'en est pas ainsi de tous. Comme 
nous le verrons plus bas (p. 71) C 1 est indépendant de 
D 1 . Or, il se trouve que les vers 16 (dans C*), 
163 — 64, 1622 — 23 du manuscrit C 1 qui manquent 
dans D 1 existent au contraire dans D 1 , comme dans 
tous les autres manuscrits du reste. Il est vrai que 
les vers 16 et 164 sont un peu changés dans D 1 , 
mais pas d'une manière grave: 16 C 1 quil en pendi 
a guise de larron, D* et puis pendu en haut comme larron, 

m 

164 C 1 plus de .XX. en i ol mort a glaive, D* plus 

m 

de .XX. en y ot morz des autres. Les vers 163 et 
1622 — 23 restent intacts. Quand même cette corres- 
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pondance entre C 1 et D* ne ferait que rendre pro- 
bable l'indépendance de D' à l'égard de D\ la com- 
paraison des leçons suffirait pour montrer que notre 
opinion est juste. Car il y a un certain nombre de 
passages où C 1 et D f s'accordent contre D 1 . Les 
voici: 24 CD" amot, D 1 son sort, 35 CD* mamoi, 
D 1 mamoii, 63 CD* perdait (perdes), D 1 perde (fautif), 
130 CD* chartre D 1 chambre, 165 CD» pris fu garin 
danseune la large, D 1 après ce terme fu pris en un voyage 
H guerins li preus danseune la large (faut., l'introduc- 
tion ne parle d'aucun voyage), 348 C 1 et li conte et 
H per, D* li baron et li per, D 1 li demaine et li per 
(demaine mauvais, occasionné par le verbe précédent), 
392 CD* reverrai, D 1 reverras (faut.) etc. 

D'autre part, on voit facilement que D 1 ne peut 
avoir été copié sur D*; l'absence, dans D 1 , des vers 
1012, 13, 14 et 1 158 prouve cela clairement. Par 
conséquent, D 1 et D 1 sont indépendants l'un de 
l'autre. 

Cela admis, on comprend que la valeur du ma- 
nuscrit D* augmente considérablement. C'est pour- 
quoi nous croyons utile de parler d'une circonstance 
intéressante qui concerne ce manuscrit en lui-même. 
Page 43, dans les notes du manuscrit D 1 , les édi- 
teurs disent: >Le vers 689 termine le fol. 113 v°. 
Le fol. 1 14 paraît être d'une autre main» etc. Page 
47: >Ces 'incidences', qui paraissent être de la même 
main que Les Enfances Vivien, occupent les f 08 1 15 r° 
à 169 r°.» Page 51: >Le vers suivant du manuscrit 
24369 correspond au vers 891 du manuscrit de 
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Londres». Comme tout cela nous a paru fort obscur, 
nous avons examiné très soigneusement les écritures 
de ces f 08 . Il est évident que le fol. 1 14 est d'une 
autre main, mais, pour les incidences (Le Siège de 
Barbaslre et un autre épisode), nous ne croyons 
nullement qu'elles soient écrites par le copiste de 
Vivien. Il est plus difficile de dire où s'arrête l'in- 
terpolation de ce nouveau scribe, car il est hors de 
doute que c'est le copiste de Vivien qui a écrit la 
dernière partie de la chanson. Nous pensons que la 
main de ce dernier recommence fol. 170 r°. Or, 
cela s'accorde très bien avec trois circonstances im- 
portantes. D'abord on ne peut guère dire que la 
concordance entre D 1 et D* recommence au vers 
891. Selon nous, ce n'est qu'au vers 927, qui est 
justement le premier vers du fol. 170. Puis, en 
examinant la versification, on trouve qu'à l'excep- 
tion de la première laisse, où pourtant une tendance 
à la rime commence à s'accuser, tout ce qui est 
^ntre les f* 114 r° et 169 r° est rimé, tandis que 
les assonances ne tardent pas à recommencer avec 
le fol. 170 r°. Enfin, le fol. 170 diffère sensible- 
ment, par la couleur de l'encre, des f M précédents. 
La question de savoir si le fol. 114 est écrit par 
un troisième copiste, ou s'il est de la même main 
que les f 08 115 — 169, est encore plus difficile à 
résoudre. Au premier abord, la tlernière hypothèse 
semble peu probable, les caractères de ce fol. étant 
plus grands et plus écartés les uns des autres. Pour- 
tant, à en juger par la forme de la lettre a, sur 
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laquelle nous fondons surtout les opinions expri- 
mées ci-dessus, il n'est point impossible que les 
f°* 114 — 169 soient de la même main. Le nouveau 
copiste, désirant se distinguer du premier, ou pour 
toute autre raison, aurait employé des lettres plus 
grandes dans son premier fol. Si cela est vrai, 
l'explication est des plus simples: un copiste, voulant 
introduire les incidences, a coupé en deux le manu- 
scrit D f , et, après avoir arraché un fol. (environs 
deux centaines de vers ont disparu), il a remanié 
le texte avant et après son interpolation. 

Quand même le fol. 114 serait vraiment d'une 
troisième main, ce fait ne serait pas trop singulier. 

Pour revenir à nos deux manuscrits, il va sans 
dire que D 1 et D* descendent d'une source com- 
mune, que nous désignons par la lettre d. Comme 
ces deux manuscrits sont très étroitement liés, nous 
n'hésitons pas à dire que tous les deux descendent 
directement du manuscrit d. Ajoutons que les dé- 
viations de D*, si on le compare à C 1 et D 1 , ne 
sont ni très nombreuses ni très graves, consistant 
pour la plupart en ce que le copiste a remplacé des 
expressions archaïques par d'autres plus modernes, 
ainsi: 83 CD 1 a droiture, D* sans mesure, 169 CD 1 
icelle, D* la pute, 186 CD 1 dame cor entendez, D* 
vaillant dame entendez, 194 CD 1 que il vous dis/ assez, 
D* çu(e)il vous disl sai assez etc. Par conséquent, 
nous avons constaté l'existence d'un manuscrit d que 
nous allons comparer aux manuscrits A, B et c, 
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attendu que nous le connaissons suffisamment par 
ses deux copies D 1 et D*. 

Il apparaît au premier coup d'oeil qu'il faut mettre 
à part le manuscrit B. C'est que, d'abord, il offre 
un début tout à fait différent de celui des autres ; 
puis, il y manque des laisses entières, p. ex. XVIII 
et XIX, et quelquefois deux laisses sont réunies en 
une seule, p. ex. X et XI; ensuite il possède des 
passages considérables qui ne se retrouvent pas autre 
part, p. ex. laisse XXIII et les deux dernières laisses 
du manuscrit; enfin chaque laisse se termine par un vers 
hexasyllabique qui manque dans les autres manuscrits. 
Nous pouvons donc récarter, sauf à le reprendre 
plus tard. Alors, il nous reste les manuscrits A, c 
et d, qui ont dû être à peu près contemporains. 

La question que, d'abord, nous devons nous poser 
est celle-ci: ces manuscrits sont-ils indépendants l'un de 
l'autre? Comme nous le verrons tout à l'heure, leurs 
lacunes présentent des rapports trop compliqués, pour 
que nous puissions en tirer des conclusions pour la 
question qui nous occupe à présent. C'est pourquoi 
il est nécessaire de recourir à un autre moyen: les 
leçons. En effet, on trouve de nombreuses leçons 
où ces manuscrits s'accordent deux à deux contre 
le troisième. Nous citerons les plus frappantes. 

A et c contre d: 

248 nel — nen (fautif), 280 brubant lacit — brubant 
lalose (/alose est le dernier mot du vers précédent), 
499 ne davril ne de marz — ne dyver ne de mars, 1 107 
perron saint iaque — baron sain iaque (faut.), 1 1 1 1 mes 
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sa pensée ne volt que nus hom sache — mes il sapensse 
ne veut qne nus le sache, etc. 

c et d contre A: 

$6 que lu nen soies — seres (faute contre la versi- 
fication), 76 voit — vint (fautif), 129 tienent en iustise 

— tienent et justise (faut.), 1 76 garin danseune la large 

— dan gairins a la barbe, 264 — 65 car en espaigne lotit 
turc inprisone — car en espaigne lou tient enprisone (faute 
assez curieuse, A ou son original a lu lou tient pour 
lonl turc, et s'est trouvé obligé d'ajouter le mauvais 

vers : un sarrasin de moll grande fierté) etc. 

« 

A et d contre c: 

158 aspres — pesmes (assonant avec message), 408 — 
10 ili ... le — ele . . . la, 508 ars — fiers (dans une 
tirade en a), 554 fevre — frère (faut), 814 c a 
ajouté le mot dex, 1098 donroie — donrai, etc. 

Donc, aucun de ces trois manuscrits n'est copié 
sur l'autre. 

Cela établi, la question suivante s'impose : A, c et 
d sont-ils absolument indépendants l'un de l'autre, 
ou se forme- t-il entre eux des groupes? Effective- 
ment, l'examen des leçons nous apprend que c et d 
constituent ensemble un groupe descendant d'un ma- 
nuscrit indépendant de A. Pour le démontrer, il 
faut trouver des fautes communes à c et d qui 
n'existent pas dans A. Nous citerons ici celles que 
nous sommes parvenus à relever: cd ice pour ceu 
dans A, ce qui rend fautive la versification, 383 c 
nos espérance, d nai espérance, A vas en espaigne, A pré- 
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sente la bonne leçon, l'original de c et de d a lu nos 
pour vas et espérance {esp'ance) pour espaigne, c Ta 
copié fidèlement, tandis que d, qui fait souvent des 
corrections intelligentes, a changé nos en nai, 492 c 
de lamour douce et si la regarda, d il lembraca et puis 
la regarda, A de la mort dote et si la regarda, A a 
assurément la leçon originale, puisqu'elle se retrouve 
dans B, la source des deux manuscrits c et d a. écrit 
de r amour douce, expression fort mauvaise, pour de la 
mort dote, et d l'a changé en il lembraca, 1133 c et ^ 
ses tes, absolument fautif pour se suis dans A. 

Il n'y a qu'un seul passage qui parait être en con- 
tradiction avec notre opinion, à savoir le vers 125 
où A et c ont bois, leçon probablement fautive pour 
bours dans d. Cependant, il faut d'abord remarquer 
que cette faute — si, enfin, on peut l'appeler une 
faute — est très insignifiante; ensuite il est évident 
que cette concordance entre A et r contre d peut 
très bien être fortuite. Nous avons trouvé l'expres- 
sion bois et viles dans d'autres chansons de la geste 
d'Aimeri. 

Pas n'est besoin de s'occuper du manuscrit A par 
rapport à d, car on ne peut penser à réunir ces deux 
manuscrits sous une source commune indépendante 
de c. 

Par conséquent, c et d forment ensemble un groupe 
qui provient d'un manuscrit contenant les fautes que 
nous venons de citer. Nous l'appellerons x. 

Maintenant il faut voir si les lacunes confirment 
cette conclusion. Comme on pouvait s'y attendre 
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c et d ont en commun beaucoup de lacunes, 1 ainsi: 
435 — 40 (bourdon) etc., et possèdent bien des pas- 
sages qui manquent dans les autres manuscrits, p. 
ex. 37, 58, 66, 393, 538, laisse XXV (14 vers) etc. 
Ensuite, c et d ont chacun leurs lacunes, c; 1291?, 
1298?, d: 154, 318, 382, etc. On voit que les vers 
manquant dans c sont très rares, ce qui prouve que 
c a bien conservé le texte de x. Les vers 1022 — 23 
sont sans doute interpolés dans c\ au contraire le 
vers 274 semble manquer dans A et d à cause de 
bourdon (et — */). 

Jusqu'à présent, pas de complication, mais ici nous 
rencontrons une difficulté qui, au premier abord, 
paraît extrêmement grave. Nous avons dit que c 
et d d'un côté forment un groupe contre A de 
l'autre. Or il se trouve qu'il y a de nombreuses 
lacunes communes à A et à c. Après de longues 
recherches et plusieurs tentatives de dresser autre- 
ment le tableau de nos manuscrits, il nous reste la 
conviction qu'il n'y a qu'une explication possible de 
ce fait. C'est que les vers qui manquent en même 
temps dans A et c ne constituent pas de véritables 
lacunes: les passages correspondants dans d sont 
tous des interpolations postérieures. Cette explication 
semble d'abord très hardie, mais nous espérons 
montrer qu'elle est bien naturelle. La plupart de 
nos manuscrits se distinguent par une forte tendance 

1 Nous prenons ici le mot lacune dans la signification d'absence 
de Ters, sans nous préoccuper de la question de savoir si ces vers 
ont existé dans l'original primitif. 
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à ? amplification. Le procédé le plus simple, ou, du 
moins, le plus facile à découvrir, dans ce genre, con- 
siste à délayer un vers en deux. On prend ordinaire- 
ment une expression du vers primitif, avec laquelle on 
forme un nouveau vers, en complétant de son mieux. 
Voici un exemple du manuscrit C 1 , v. 763: 

lors aprendroiz de lalun et del poivre. 

Dans D 1 et D 1 , ce passage correspond aux deux 
vers suivants: 

lors aprendrez srvre marchiez et foires 
et si vendrez de lalun et du poivre. 

C'est surtout le copiste de d qui trop souvent a eu 
cette regrettable idée, ainsi 409 — 10, 414 — 15, 465 
—66, 521—22, 648—49, 763—64, 1074—75, 11 12 
11 13, etc. Il y en a quelques rares exemples dans 
A, p. ex. 504. On peut regarder la présence de 
tels vers comme une preuve de peu d'ancienneté. 
Viennent ensuite les répétitions et ï interpolation de 
Vers purement insignifiants et a* expressions religieuses, 
ainsi dans D 1 : 310, 374, 650, 941, 1067, 1124, 1176, 
1271, 1318, 1407, etc.; dans A: 1202 (voy. 1195), 
dans x: 58, 66\ dans A et x: 121, 126, 128, etc. 
Quelquefois, le copiste ajoute des vers qui sont assez 
bons pour le récit, p. ex. 477 et 106 1 dans d, mais, 
le plus souvent, ces tentatives sont malheureuses. 
Une grande partie de ces interpolations proviennent 
de ce que notre poème est conservé dans des ma- 
nuscrits qui renferment beaucoup de chansons de la 
même geste: les copistes, ayant fréquemment écrit 
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une expression dans une chanson précédente, aiment 
à la répéter dans les chansons suivantes du même 
manuscrit. 

Enfin, il y a dans notre texte, comme dans toutes 
les autres chansons de geste, des amplifications plus 
considérables et plus frappantes dont nous aurons 
l'occasion de parler plus bas. 

Par ce travail continuel, insensible et presque in- 
conscient des jongleurs et des copistes, un poème 
finit par acquérir une ampleur considérable, comme 
nous pouvons le constater dans les manuscrits des 
Enfances Vivien. M. G. Paris nous fait fort bien re- 
marquer qu'une telle explication est d'autant moins 
hardie que notre chanson est assonancée: il ét^it 
beaucoup plus difficile d'ajouter des vers en rime, 
et c'est pourquoi les chansons rimées sont mieux 
conservées. 

Arrêtant ici cet exposé, nous n'hésitons donc pas 
à supprimer tous les passages qui appartiennent ex- 
clusivement à d. Par conséquent, la classification 
que nous avons proposée pour les manuscrits A, c 
et d n'est pas ébranlée par l'examen des lacunes. 

D'un autre côté, il résulte aussi de notre discus- 
sion que les vers qui ne se trouvent que dans A 
sont aussi interpolés, p. ex. 999, 997, 1202, 1233, 
1234 — 35, etc. Évidemment cela n'empêche pas qu'il 
n'y ait aussi de véritables lacunes dans nos manus- 
crits. Si, par exemple, un passage qui existe dans 
A et d manque dans c, il est évident que c présente 
ici une lacune proprement dite. Alors, on peut se 
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demander combien de vers il faut attribuer à l'ori- 
ginal. Nous traiterons cette question plus tard après 
avoir recherché quel rapport il y a entre B et les 
autres manuscrits (p. 98). 

Reste à décider si c et d proviennent directement 
de x. Le seul fait que c, à quelques exceptions 
près (1291, 1298 et 1022 — 23), est un manuscrit 
sans lacunes ni interpolations, prouve suffisamment 
qu'il est une copie extrêmement fidèle, donc directe. 
Le copiste de d a agi plus librement, mais, la diffé- 
rence entre c et d étant assez insignifiante, il est 
probable que d aussi descend de x sans intermède. 

Nécessairement, les deux manuscrits A et x de- 
scendent à leur tour d'un manuscrit antérieur que 
nous appelons a. 

Cependant, nous croyons qu'il faut supposer un 
manuscrit intermédiaire pour A. Car le texte de ce 
manuscrit offre tant de fautes (voy. p. 9, c, d contre 
A) et tant d'autres marques de négligeance qu'on 
ne peut guère les attribuer toutes à un seul copiste. 
Les lacunes s'élèvent à un nombre considérable, en 
même temps que le texte a souvent été changé 
volontairement; remarquez p. ex. les vers 603, 623 

— 55» 947» 95° — S 1 » 953 — 61, qui sont en alexandrins. 
Bref, tout porte à croire que A n'est qu'une copie 
d'un manuscrit provenant de a. Nous désignons ce 
nouveau manuscrit par la lettre a 1 . 

Si a 1 et x sont des copies directes ou indirectes 
de a, nous ne sommes pas à même de nous pro- 
noncer sur cette question, vu que ces manuscrits 
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sont perdus. Cependant il est bon de supposer pour 
notre texte un nombre de manuscrits assez restreint, 
parce qu'ils se ressemblent trop pour être passés par 
les mains de beaucoup de copistes. 
Alors, nous obtenons le classement suivant: 



a 



a x x 



À 7 



*A_ 



OC'C^C 4 D l D f 

Enfin nous arrivons au manuscrit B. 

La différence entre la rédaction que ce manuscrit 
représente et l'autre, est en peu de mots celle-ci. 
Selon a, Gants, père de Vivien, est fait prisonnier à 
Roncevaux. Son vainqueur est, par un pur hasard, 
un païen Cador, dont le père et l'oncle ont été tués 
par un des ancêtres de Vivien, du côté de sa mère 
Heutace. D'après le manuscrit B, Garin rencontre, en 
chassant dans un de ses bois, le roi Mirados qui est 
venu exprès pour se venger de Vivien, fils d'Ustace, 
dont le père, Naime de Bavière, avait tué le père 
et l'oncle de ce païen. Après un combat désastreux, 
Garin est mené en Espagne, à Luiserne selon a, à 
Maldrane selon B. Cette distinction est strictement 
observée partout, voy. 178 — 80, 159—64, 292 — 301. 

Rappelons d'abord que M. Gautier dans ses Epopées 

françaises, vol. IV, p. 412, a exprimé l'opinion que 

le manuscrit B doit servir de base pour une édition 

critique, c'est à dire qu'il contiendrait la rédaction 
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originale, et que les autres manuscrits représenteraient 
un remaniement postérieur. 

Or, c'est là la question la plus importante et 
malheureusement la plus difficile que nous présente 
l'étude de notre texte. Avant de continuer, nous 
ferons remarquer que B n'est qu'une copie de la ré- 
daction qu'il contient. D'abord ce manuscrit offre 
des traits fort prononcés d'un dialecte du Nord, 
tandis que la rédaction même n'a certainement 
pas été écrit dans un tel dialecte; puis, il a de 
nombreuses fautes, surtout contre la versification, et, 
enfin, il possède des lacunes incontestables, p. ex. 
aux vers 118— 119. Nous désignons son original 
par la lettre b. 

Comme on le verra, il paraît que ni b ni a ne 
contiennent la rédaction originale de notre chanson. 
Cependant, nous croyons que c'est a qui s'en rap- 
proche le plus, et que, par conséquent, il faut prendre 
pour base d'une édition critique un des manuscrits 
appartenant à cette famille. 

Nous discuterons ici les raisons pour et contre 
notre opinion. 

b ne contient pas la rédaction originale. 

r. En examinant la versification, nous trouvons 
que notre poème est assez bien conservé, car les 
assonances restent en général, tandis que, dans les 
manuscrits contenant d'autres chansons de geste, elles 
sont ordinairement changées en rimes. Or nous 
voyons qu'il faut faire exception justement pour les 
passages qui appartiennent exclusivement à B, dans 
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lesquels la rime Ta emporté plus ou moins. Voyez 
d'abord le début: dans la I 9 laisse, ce ne sont que 
les deux derniers vers qui sont assonances; parmi 
les 82 vers de la II* laisse, 53 se terminent en — ù; 
la III 9 laisse ne présente qu'une seule assonance, à 
savoir dans le dernier vers; dans la IV 9 laisse, la 
moitié des vers (37 sur 73) montrent la terminaison 
— ùr. Voyez en outre la laisse XXIII qui, dans B, 
est plus longue que celle de a de la moitié et possède 
à la fin des vers toute une autre terminaison, et qui, 
à quelques exceptions près, est rimée en — es. Il en 
est presque de même (rimes en -es et en é) d'une 
laisse au milieu de la partie non-imprimée (fol. 70 v°). 
Enfin, vers la fin de la chanson, ce fait saute aux 
yeux: les nombreux passages (voy. fol. 76 verso — 
fol 81 v*) qui ici sont propres à B sont rimes d'une 
manière encore plus frappante que les endroits cités 
plus haut. 

Comme la tendance à la rime est une tendance 
postérieure, il est évident que cela nous fournit une 
preuve parfaitement sûre de ce que b n'est pas la 
rédaction originale. 

On comprend facilement que c'est l'auteur de la 
rédaction b, non pas le copiste de B, qui a introduit 
les rimes. Ce serait un hasard par trop extraordi- 
naire, si ce copiste avait rimé justement les passages 
propres à la rédaction b. Les preuves, du reste, 
abondent: le copiste de B était sans doute de Pi- 
cardie, tout de même il n'y a pas, dans les vers 
remaniés, une seule rime picarde. 
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2°. Si a était un renouvellement fait sur b, on ne 
pourrait expliquer pourquoi l'auteur de a, dans la 
première partie de la chanson, aurait si soigneuse- 
ment supprimé le nom Mirados. Car, dans les ma- 
nuscrits de la famille a, ce n'est que vers la fin que 
le fameux amiral est appelé ainsi; dans le groupe d, ce 
nom se trouve aussi dans les rubriques. Observez que 
le nom Mirados se montre surtout dans les passages 
qui n'existent que dans B, voyez le début et les laisses 
XXII et XXm. Si, au contraire, Fauteur de b a in- 
troduit plus tard ce mot, la chose est très simple. 

3°. L'auteur de b fait revivre Aimeri, voyez le début, 
159 et f * 79—80. Excepté ces passages, rien ne 
nous fait suppose*- que le vieil Airaeri vivrait en- 
core, car la chanson ne parle que de ses fils et du 
»linage quest d'Aimeri issu». Aussi les sept fils 
parlent-ils fièrement devant le roi Louis, tandis que 
leur père, qui devrait cependant avoir une grande 
autorité, se tait absolument. Il nous semble donc 
évident que l'auteur de l'original primitif a considéré 
Aimeri comme mort. 

4°. Si b représentait la rédaction originale, sa 
langue devrait être plus archaïque que celle de a. 
Or, cela n'a pas lieu du tout, mais bien au contraire 
c'est B qui nous présente une langue un peu rajeunie. 

Dans a, 379 — 80 dame en assonance avec prendre, 
725 — 26 dame: grande, 735 — 36 dame: iovente, 747 — 
48 trente: dame; B n'offre jamais une telle assonance. 

Dans B, 30 — 31 otroit: es fort 9 1065 — 66 cotes: des- 
croise. Il est évident que Fauteur de Vivien a évité 
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de faire assoner oi < et avec Yo primitif: dans la 
première partie de la chanson, on ne peut attribuer 
cette assonance à l'original qun'une seule fois, 1056 — 
58. Alors, la rédaction où de telles assonances se 
présentent le plus souvent doit être postérieure. 

Cependant, comme B n'est qu'une copie assez ré- 
cente (de la fin du XIII 9 siècle), nous attachons peu 
d'importance à cette preuve. C'est aussi pourquoi 
nous avons cru ne pas devoir mentionner la contrac- 
tion si fréquente dans B d'une voyelle protonique 
avec la voyelle tonique, changement qui, dans notre 
manuscrit, constitue certainement une différence de 
dialecte. Seulement, nous avons voulu montrer que 
l'état de la langue ne peut point ébranler notre opi- 
nion. 

5° Enfin le fait que b n'est conservé que dans un 
seul manuscrit plus jeune que les principaux manu- 
scrits de la famille a, serait un peu singulier, si 
cette copie contenait la rédaction originale de notre 
chanson. 

Par conséquent b est un remaniement postérieur. 

Maintenant nous examinerons l'autre partie de la 
question: a ne contient pas non plus la rédaction 
originale. 

1:0 a et b possèdent un certain nombre d'allusions 
à différentes chansons de geste; mais elles se pré- 
sentent plus fréquemment dans a que dans b. 

Voici la liste des chansons que a et b paraissent 
avoir connues. 
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b: 
Chanson de Roland, Chanson de Roland, 

9—17, 159—64, 533—34, 205—8. 

1205—7. 
Couronnement de Louis, Couronnement de Louis, 



419—428, fol. 194 r° 


fol. 73 v°. 


(ms. A). 




Covenant Vivien, 


Covenant Vivien, 


15 18 — 19, fol. 192 v° 


fol. 71 v°. 


(ms. A). 




Aliscans, 


Aliscans, 


5, 215—20, fol. 192 v°. 


fol. 71 v°. 


Siège de Narbonne, 


Siège de Narbonne, 


137-39, 190—91- 


137—39, 190—91. 


Prise de Girone? 


Prise d'Orange. 


28—37. 


fol. 73 r°. 



Il y a donc, surtout dans la première partie de 
notre texte plusieurs allusions qui sont propres à la 
rédaction a. Quelle que soit la valeur de ces passages, 
on ne peut dire qu'ils soient en général de simples 
interpolations de copistes, car ils existent dans tous 
les manuscrits de la famille a, sans qu'on en trouve 
plus dans un manuscrit que dans un autre. Cela 
prouve, du moins pour notre chanson, que les co- 
pistes n'avaient pas l'habitude de faire de telles in- 
terpolations. Ce sont donc des vers ajoutés par un 
remanieur. Alors il paraît bien que a soit un re- 
maniement postérieur à b. 

Cependant, il n'est pas impossible que quelques-unes 
de ces allusions, ayant existé dans la source commune 
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de a et de b, aient été supprimées par l'auteur de b. 
Comme ce remanieur a changé le début de la chan- 
son, il a été obligé d'éloigner ce qui avait rapport 
au début original, d'abord les allusions à Roland 
aux vers 9 — 17, 159—164. Ensuite, il a dû suppri- 
mer l'allusion faite au Couronnement Louis, aux vers 
419 — 428, car ce passage dit que Louis es/où molt 
iones et en/es a cet terme, tandis que le début nous a 
appris que 

(156 — 57) li rois loeys qui franche ot a ballier 
quant il le sot molt en fu courechies. 

Nous croyons donc qu'au fond les deux rédactions 
ont contenu presque les mêmes allusions. Celles qui 
leur sont propres à chacune prouvent seulement que 
a et b sont deux rédactions bien distinctes qui ne 
peuvent dériver l'une de l'autre. Par conséquent, il 
est probable que ni a ni b ne contiennent la rédaction 
originale. 

2:0 Nous avons 'montré (p. 80) que l'auteur de 
b a considéré Aimeri comme vivant encore, en 
d'autres mots, il n'a pas connu la Mort Aimeri. Au 
contraire, a paraît avoir eu connaissance de cette 
chanson. En voici la preuve. Aux vers 624 — 32 a 
contient le passage suivant: 

(ms. C 1 ) et herberga saint père el pre noiron 
et converti saint pol son conpaignon 
qui envers lut fu ta si pesmes nom 
et herberga en la meson simon (manque dans A) 
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la madeleine fist le verai pardon 

(sainte Susane garir de fax tesmoing [manque 

dans A]) 

ionas sauvât el ventre de poisson 
et daniel en la fosse au lion. 

Le même passage se retrouve dans la Mort Aimeri 
sous la forme que voici: 

(Du Parc, 1747—53) 

Lo ber saint Père meïs en pré Noiron 
Et convertis saint Pol son compagnon 
Jonas guaris el ventre del peisson 
Et Daniel enz la fosse al lion 
La Madeleine feïstes lo pardon 
Quant herberjas dedenz Tostel Simon. 

Or, nous avons trouvé que ces vers sont empruntés 
au Couronnement Louis, Là, ils font partie d'une lon- 
gue prière que fait Guillaume dans le fameux com- 
bat avec Corsolt où son nez fut coupé par ce der- 
nier, si bien qu'il reçut le surnom de Guillaume 
au Court Nez. 

Voici ces vers d'après l'édition de Langlois: 

1014 Meïs saint Per el chef del pre Noiron 

15 Et convertis saint Pol son compagnon 

16 Jonas guaris el ventre del peisson 
10 18 Et Daniel enz la fosse al lion 

994 La Madeleine feïstes le pardon 
993 Et herberjas chiez le leproz Simon 

(84) 



CLASSIFICATION DES MANUSCRITS DBS ENFANCES VIVIEN 

Il est clair que deux personnes n'ont pu avoir 
indépendamment l'idée de choisir les mêmes vers dans 
cette longue prière et d'en invertir Tordre presque de 
la même manière. Par conséquent, Tune a copié 
l'autre. Il n'est pas difficile de voir que c'est le 
passage de Vivien qui est copié sur celui de la Mort 
Aimeri. D'abord, s'il n'était pas ainsi, le vers en ita- 
lique, qui a été ajouté par l'auteur de a, aurait été 
reproduit dans la Mort Aimeri, puis le Couronnement 
Louis et la Mort Aimeri emploient la deuxième per- 
sonne, tandis que la chanson des Enfances Vivien se 
sert de la troisième, enfin les leçons confirment notre 
opinion, p. ex. Couronnement Louis: Mets saint Per, 
Mort Aimeri: saint Père mets, Enfances Vivien: herberga 
saint père. 

Par conséquent, a a connu la Mort Aimeri; b en 
a ignoré Pexistence. Or, comme la Mort Aimeri est 
assurément l'une des chansons les plus récentes de 
la geste d'Aimeri, cela semble prouver que a est 
postérieur à b. 

Pourtant il est possible que b, étant même plus 
jeune que a, ait ignoré la Mort Aimeri, parce que cette 
chanson a été très peu connue (cf. l'édition de Du 
Parc). 

Toujours est-il qu'on ne peut supposer que l'ori- 
ginal ait connu la Mort Aimeri. U faut donc avouer 
que a nous présente ici une trace assurée de rema- 
niement. 

3* Il y a, dans a, des épisodes qui ont bien l'air 
d'être interpolés, ainsi les laisses XVIII — XIX et 
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XLI — XLII (fol. 190, ms. A). Ici, la versification 
ne peut, comme pour les interpolations de b, nous 
aider à prouver que ces passages ont été ajoutés 
plus tard, mais il serait très étonnant, si l'auteur 
des Enfances Vivien, lequel certainement était un poète 
d'un talent peu commun, avait raconté des histoires 
si peu cohérentes avec ce qui précède et ce qui suit 
Il en est ainsi particulièrement des laisses XVIII — 
XDC Nous croyons que c'est là une très bonne 
preuve de ce que a représente un remaniement. 

4* Le début de a contredit la tradition. 

Selon les autres chansons, p. ex. Aimeri de Nar- 
bonne, c'était en retournant de la défaite de Roncevaux 
que le jeune Aimeri conquit Narbonne. Or, le début 
de a dit que son fils Garin fut fait prisonnier à Ron- 
cevaux, ce qui n'est pas raisonnable. M. G. Paris pense 
que peut-être le début de a n'est pas non plus celui 
de l'original. On aurait pu trouver l'original dans 
un manuscrit dépourvu de la première feuille, comme 
il arrive souvent. 

Cela touche une question d'une autre espèce, celle 
de l'âge du poème. Si, comme nous le croyons, la 
chanson n'est écrite qu'au commencement du XIII 9 
siècle, son auteur, aussi bien qu'un remanieur, a pu 
la rattacher à Roncevaux, soit en violant arbitraire- 
ment la tradition, soit parce qu'il ne la connaissait 
pas trop. Si l'on pouvait faire remonter le poème 
beaucoup plus haut, comme le fait M. G. Paris, il est 

vrai que la chose serait bien plus difficile à ex- 

■ 

pliquer. 
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Voici la raison principale qui nous oblige d'attri- 
buer notre poème à une époque assez récente. Ni 
les chansons les plus anciennes de la geste d'Aimeri 
ni celles qui sont composées très tard, p. ex. Aimeri 
de Narbonne que Demaison place au commencement 
du XIII* siècle (voy. l'introduction p. 89) ne con- 
naissent les Enfances Vivien. Nous pouvons donc 
fixer notre terminus a quo à Tan 1200. 

Le terminus ad quem est fourni par le manuscrit A, 
qui parait appartenir au milieu du XIII 4 siècle (voy. 
Demaison) Or, il résulte de nos recherches qu'il a 
existé un certain nombre de copies entre l'original 
et ce manuscrit. Nous devons donc faire reculer 
cette limite de quelques dizaines d'années. Par con- 
séquent, nous plaçons notre chanson au premier quart 
du XI IP siècle. 

Du reste il n'est pas difficile de trouver un peu 
partout des anachronismes plus ou moins graves. 

Nous croyons donc que le début de a est aussi 
celui de l'original. 

5* Le petit vers, qui est généralement une marque 
d'antiquité (cf. M. Gautier, Épopées fr., vol. IV, p. 21, 
note sur la geste de Guillaume), manque dans a. 

C'est, paraît-il, ce fait qui a décidé M. Gautier à 
considérer b comme la meilleure rédaction, quoique, 
à propos du travail de jonckbloet, 1 il explique très 
bien (Ép. 1. c.) pourquoi une telle preuve ne peut être 
employée toujours. 

1 Guillaume d'Orange, chansons de geste des XI* et XII* 
siècles p. p. M. W. J. A. Jonckbloet, La Haye, 1854 — 1867. 
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Cette question si intéressante et d'une si haute* 
importance pour toutes les chansons de *la geste 

d'Aimeri mérite certainement d'être soigneusement 

« 

discutée. 

Tout d'abord, nous ferons remarquer qu'elle se 
présente un peu autrement, pour ce qui concerne 
notre poème. Car, si nous avons raison de faire re- 
monter les Enfances Vivien à une époque assez tar- 
dive, l'origine de ce vers hexasyllabique ne nous . 
regarde guère pour la classification de nos manus- 
crits. 

C'est un fait bien connu qu'au XII* siècle queh 
ques-unes des chansons de cette geste étaient munies 
du petit vers, et qu'il manquait dans d'autres. Alors, 
il est naturel qu'un auteur au commencement du XIII* '* 
siècle, voulant compléter le cycle, ait pu. prendre 
les unes ou les autres pour modèle et que, par con- 
séquent, la présence ou l'absence de ce vers dans 
notre texte ne prouve rien. 

D'autre part, si Ton peut montrer que ce vers a - 
été ajouté dans b ou supprimé dans a, cela doit jeter 
de la lumière sur la question de savoir laquelle des 
deux rédactions se rapproche le plus de l'original. 

Nous sommes convaincus de ce que la source 
commune de a et de b n'a pas possédé le petit vers, 
et qu'il a été ajouté par le remanieur de b. 

Voici les raison qui nous ont fait adopter cette 
opinion: 

i . Presque toujours, le petit vers est dans un rap- 
port si léger avec le vers précédent et d'une im- 
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> portance si médiocre qu'on pourrait le supprimer, 
sans qu'Un lecteur s'en aperçût, ainsi: 

• v. 74 a: et gairin plore qui soffre lou tormant 
b: garin plora qui soffri les ahans 
• kimolt sont angoisseuses 

365 a: qant ot ce dit do cuer vait sospirant 
b: qant ot che dit del cuer va sospirant 
•et des ils en larmoie 

2. Dans Guillauwu £ Orange, vol. II p. 195— 97, 
jQnckblœt a montré que souvent, quand un rema- 
nieur supprime le petit vers, il le remplace par d'au- 
tres. Dans notre chanson on trouve au contraire 
.que,* si . ce vers pst éloigné, la fin des laisses est la 
même dans les deux rédactions. Non seulement a 
n'a pas délayé les expressions, mais c'est b qui Ta 
fait. Voyez, outre les exemples cités ci-dessus, les 
passages suivants: 

v. 349 a por Vivien fu dolant lou barne 

b: les dus les contes ont de pitié plore 
et puis après a Vivien parle 
a guillauwu son oncle 
483 a: Kant ci mestuet laissier mon gentil fil 
b: quant me covient mon fil ichi laissier 
que iou tant fort amoie 
768 a: ne li dist mie sa pansée ans li coile 
b: ne li dist mie son pense ains li choile 
toi cois se taist li en/es 

Il en est de même des vers 403, 471, 516, 760, 
826, 1402, 1783, etc. 
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Quelquefois le remanieur a été obligé d'ajouter 
un vers ordinaire pour former la transition, ainsi: 
93» 35°» io 54» etc.; çà et là, il a aussi changé un 
peu le texte, p. ex. au vers 43, etc. Parfois, il est . 
vrai, c'est a qui contient plus de vers que b, mais ' 
dans ce cas, nous avons affaire à des interpolations 
évidentes de plusieurs vers, p^ ex. 484 — 86, 1069 
— 72, 1109 — 11» 1209—15, qui n'ont aucun rapport 
avec ce que raconte le petit vers; dans d'autres 
passages, il est possible que b a pu abréger le 
récit. 

Nous considérons donc le petit vers comme ajouté posté* 
rieuretnent dans la rédaction b. 

Par conséquent, le résultat de notre examen est 
celui-ci: a et b sont tous les deux des remaniements 
de l'original primitif; cependant, comme l'auteur de 
a s'est borné à des changements peu considérables. 
— interpolation de quelques épisodes et d'un cer- 
tain nombre d'allusions à d'autres chansons — à 
côté de ceux qu'a fait l'auteur de b — qui a changé 
le début, ajouté bien des passages, surtout vers la 
fin, et introduit le vers hexasyllabique — il faut 
regarder a comme la rédaction la plus rapprochée 
de l'original, donc comme la meilleure. 

Reste à décider les rapports entre B et les manu- 
scrits de la rédaction a. Comme ou pouvait s'y 
attendre, il se trouve que B offre le plus de simir 
litude avec le manuscrit le moins long de la famille 
a, à savoir A. On n'a qu'à jeter un coup d'œil 
sur les pages 52—53, 66-67 et 80— 81 de l'édition 
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pour s'en convaincre. Alors, nous pouvons nous 
dispenser de communiquer des preuves détaillées, 

Cette concordance entre B et le manuscrit le 
plus court de la rédaction a nous fournit évidem- 
ment une preuve surabondante de ce que la chanson 
a subi un élargissement considérable dans les ma- 
nuscrits du groupe x. 

• Comme a et b sont des rédactions indépendantes 
Tune de l'autre, il faut qu'ils remontent tous les deux 
à un manuscrit antérieur qui, probablement par 
quelques intermèdes, ' en est la source commune. 
Nous le désignons par la lettre o\ On verra plus 
tard si o l est l'original primitif. 

Maintenant .se présente une très grande difficulté 
que nous ne pourrons expliquer que par une con- 
jecture assez hardie. C'est . qu'il y a quelque pas- 
sages où B et d vont ensemble contre A et c, ainsi: 
51—52, qui manquent dans A et r, rappellent un 
peu les vers correspondants dans d, 240 qui n'existe 
pas dans' A et c, ressemble à un mot près au vers 
240 dans d; 1049, manquant dans A et c, se retrouve 
dans d presque sous la même forme, 933 — 38 
manquent au contraire dans B et </; 148, B: il 
trespassa les lerres el les marches, d: trespasse viles teres 
(D*: et bours) et mainte marche, A et c: trespasse anjou 
et poitou et navarre, 187 B et </: ensaignes, A et f: 
noveles, 318, B et d: li demaine et li per t A et c: et 
li conte et li per, 1225 B et d: crassai (croissait), A 
et c: iresaù 
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Peut-être pourrait-on expliquer chacun, de ces. 
passages indépendamment l'un de l'autre et d'uriç . 
manière à peu près satisfaisante, * surtout quant aux . 
lacunes, mais leur présence simultanée exige forcé- 
ment une explication commune: py en'a aussi* 
qui, malgré nos tentatives, resteraient parfaitement 
incompréhensibles. Comment, par exemple,* expli- 
quer la concordance de B et de d au vers 148? 
On pourrait croire que /ères et marche* est une 
expression fréquente dans les chansons de &este, 
mais il paraît que non, puisque nous n'avons pu 
la retrouver nulle part dans les chanspns apparte- 
nant à la geste d'Aimeri. 4 

Disons tout de suite qu'on ne peut pas rapprocher 
B de </. Une telle hypothèse nous conduirait à des 
combinaisons plus ou moins absurdes qu'il .ne Vaut 
pas la peine de discuter. 

Nous sommes donc obligé de supposer que Fauteur 
de b a connu quelque manuscrit de la branche d, 
ou bien que le copiste de d a vu un. manuscrit de 
. la rédaction b. H nous semble que la première 
hypothèse est plus probable, parce qu'il n'est pas 
trop étonnant qu'un remanieur ait eu deux manus- 
crits sous lçs yeux. Par conséquent, nous risquons 
la supposition que l'auteur de b ait connu un manus- 
crit du groupe d. 

Voici pourquoi, • selon nous, cette explication est 
la plus acceptable. Si l'absence des vers, 240 et 
1049 dans A et* c t était fortuite, il est clair qu'ils 
auraient* dû exister dans l'original Mais il n'est 
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.pas difficile de voir que ces passages sont très su- 
• spects, car ils constituent de mauvaises répétitions 
ou ne sont que des délayements des vers voisins. 
Alors, il pst.plus naturel de supposer que b les a 
puisés dans un manuscrit- du groupe d, qui est riche 
en amplifications de cette espèce. 
' Du reste» il n'est pas si race qu'un copiste con- 
nusse deux manuscrits. Ainsi, une note intéres- 
sante dans le manuscrit. D 1 nous apprend avec 
certitude' que le scribe a eu connaissance d'un ma- 
nuscrit, qui^ assurément, n'a pas été son original. 
Cette note est imprimée à la page 55 de l'édition 
(cf. aussi Du Parc, p. .VI): »Eri tant que vivien 
fu avecques la marcheande fu li sièges de barbastre 
et lf couronnemens de guibert Et la bataille des 
saietaires si fu quant rainouart fu raoinçs mais par 
ce que il ni a fait nul incidences est chascus liurez 
mis'por soi et non pas en ordonande>. 

Le copiste de.D 1 a donc connu, outre son ori- 
ginal, un manuscrit où -se- trouvait la même inter- 
polation que dans D*. Quand même D', comme 
le dit Demaison (p. XXXV) serait plus ancien dç 
quelques années que D 1 , il est peu probable que 
cette note vise D', car il est évidqpt que le Siège* 
de Barbastre n'a été interpolé qu'un certain temps 
après la rédaction de ce manuscrit Désignant ce 
nouveau manuscrit par la lettre j/, nous le plaçons 
quelque part dans le* groupe d. * 

Quant à la concordance signalée dans l'édition ' 
(p. 45) entre B. et les passages remaniés du m «mus- 
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crit D*, elle est sans importance; on peut en trou- 
ver autant dahs les copier les plus différentes. 

Sur la rédaction en prose il n'y a presque .rien 
à ajouter à ce qu'en dit M. Gautier dans lesTEpop. 
fr. vol. IV, p. 413. Comme elle ûe peut tranche!- .• 
nos hésitations en aucun point, nous*nous cpntehte- 

rons de citer M. Gautier. ••*.**'■ 

• * 

• •• » 

>H (l'auteur de. la rédaction en prosç) avait sans • . # 
doute sous les* yeux quelque manuscrit semblable . ' •. 
au manuscrit 24369 (=-D f ) t .'clans lequel oh .avait 
eu l'idée singuliers d'intercaler le Siège de Barbastre • 
au milieu des Enfances Vivien, Il a été plus. hardi: 
Il a placé bravement toute r action du* Siège de J}ax* . • 
basjre avant celle des Enfantes et- a fait figurer dans 
le dernier poèmejes personnages du prentierii. ' ; ■ 

N9US croyons aussi que cette rédaction est faite •"..*• 
sur. un manuscrit appartenant à la branche d. Ainsi, ; 

au* Vers 3Ô,' d est d'accord avec les manuscrits en . 

• . . ••• * 

prose (p.* 2 de l'édition). . * • > 

• • • 

Ajoutons que P l et P* paraissent être de? copies * 
directes d'une source commune, qije nous. appê-. ' 
lons>. •. ' . ••' •';•• -' . 

Une dèrnière # quêstipn.. attiré fiofre attention: o l . • 

• est-il l'original primitif? Nous ne le çfojrons pas. " . 

'A priori, vu le grand nombre de'manuscrits perdus, 
on peut supposer qu'il a existé quelques -copies inr . 
term'édiaires; et un passage qui se* trouve dans les 
deux rédactions, nous permet en effe't de constater ; 
l'existence d'jih tel manuscrit. Dans le manuscrit. . 
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A, fol. 192. v*, on lit les vers suivants, qui.se re- 
. trouvent dans B, foL 71 v°: 

. * 
• .dignes reliques fist illoc aporter 

1 tantost jura cant il fut desarmej 

'• m *• ne fuira maïs çor turc ne por^escleir 

loing dune lance ne deux pies mesureis 

et il np fist puis fut bien eureis 

•" bien tint son veu ne la mie trespassej 

* \ ■ • en aleschans ou fat debaretej . 

illoc locidient sarrazin et escleir 

ne fast li vos .que il avoit vaej 

,. de la b^taUle se fost bien é^hapej . 

il * li /euens guillelmes v fat debaretej • 

\ '".". . * gautièrjs de termes et bertran lo sanej 

..... . ; 

*. • * 

Comme on le voit, ces vers font allusion au Co- 
"• venant Vivien et à Alise ans. En général, il est assez 

difficile de déterminer si un passage de .ce- genre * 
. appartient à l'original, ou si c f est ùnè interpolation. 

m 

Nous pensons que les allusions faites par un auteur 

sont 1 plutôt inconscientes, voy. p. ex.* les vers, où 

Garin parle du Siège de Narbonne. Celle-ci, au con- 

* traire, .est évidemment faite avec dessein, ejt ne peut . 

* . • » . 

guère provenir que d'uri rétaanieur. Il "est à sup- 
poser qu'elle est .l'œuvre du premier copiste à qui. 
soit venue l'Idée de faire un manuscrit cyclique. 

Nous regardons donc o x comme un*, manuscrit 
intermédiaire . entre \e$ deux rédactions a'et-b et . 
l'original, que nous désignons par la lettre 0. 
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. ' EftfinJ.jious pourrons établir la classification com- 

/ . jplpte de nos manuscrits* Parla lqngueur des lignes, 

: . nôys indiquons * Jes différences • approximatives de 

date. . Xes manuscrits qui npus sont parvenus sont 

/ * . désjgrfé^ par des . majuscules, ceux qui sont* pçrdus 

•" #v parlas' minuscules. 

• • • - - 
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Voici, un résumé de notre- opinion sur la marche 
de la chanson entre les. mains- des copistes: Un 
auteur de. Vïle-de-France, pu "peut-être un. poète 
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d'une autre province, lequel s'est servi dtf dialecte- 
. de l'Ile-de-France^ a # . composé les* Enfances Vivien 

ku commencement du» XUI? siède.' 'Sur une copié • î 
. . secondaire, o\ on a fyk doux remaniements, a et 3, ;. 

dont- le* dernier s'éloigne beaucoup plus de l'original. * .'• 

* • * >m * • •"** 

• que- le premier. * La rédaction. £, ne nous a eté'con-. 

" . sërvée que* .dans .une sèçle copiç, fi, faite .par t}n- 
scrij>é picard. L'autre, ç, à poussé, quelques branche* * \* 
• .' dont deux, e p et x, peuvent être [suivies tUuJs leurs 
• • • . . développeaiçnts. te iftanuscrit à 1 a dû être, une 
copie . relativement "eiactç, tandis que x 4 -considé- 
rablement amplifié le texte; a 1 aboutit au ittànuscrit \ 

• Â, • écrit paf un copiste de 4' Est, ntafe x, .de. son 
' côté, â* donné naissance «à deux groupe, c et"d dont 

' nous avons longuement parlç phfc haut Enfin, un . 
•• manuscrit du groupe- d. a été enjployé par un pros<v *' # • • 
teùr du XV* slèdé. : •• . • ' '•"..* 

Quel est donc lé résultat de t:e travail? En 
d'autres termes: quel manuscrit doit' sefrvir de base 
pour une édition critique? "Nous "avons essayé. de 
démontre** . que -la rédaction à est celle qui -se J'ap- 
proche le. plus de Tpriginai* Par • conséquent, il* 
faut se décider pour l'un des manuscrits de cette 
.famille. Or,' comftie* $ : eé% une rédaction indépen- 
. dante de a, il est évident que le manuscrit de la 
famille a qui présente la plus grand -similitude avec 
b, doit être fe meilleur. Nous avons .déjà dit que 
c'est Aj Par, conséquent, A doit servir de base -pour une 

édition critique. 

■ • * • 

Malgré les- défauts dé A, cette conclusion est, 



• * * 
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on ne saurait le nier, naturelle et simple. Si la 
meilleure branche d'une chanson nous est conservée 
dans une copie médiocre, cela n'empêche pas qu'il 
ne faille lui attribuer le plus d'autorité. Du reste, 
les fautes nombreuses du manuscrit A sont, au fond, 
peu graves, car elles sont assez grossières pour être 
facilement reconnues. 

Enfin, nous ferons remarquer que le manuscrit A 
a l'avantage d'être le plus ancien de tous les ma- 
nuscrits: il remonte au milieu du XIII siècle, voyez 
Demaison et Langlois. Aussi la déclinaison y est- 
elle assez bien conservée, tandis que, dans tous les 
autres, règne une confusion complète. 

En tout cas, il sera très difficile de faire, à l'aide 
de nos manuscrits, une édition critique des Enfances 
Vivien. Voici, en gros, comment nous nous figurons 
le procédé à suivre. Tous les vers du manuscrit A 
qui se retrouvent dans B, ont incontestablement 
appartenu à l'original. H en est de même des pas- 
sages qui manquent dans A, mais qui existent en 
même temps dans B et x; alors, ils doivent être 
ajoutés au manuscrit A. Quant aux vers qui se 
trouvent dans a et manquent dans b et vice versa, 
l'éditeur, malheureusement, devra presque toujours 
hésiter, mais il serait bon de ne changer le texte 
de a que dans les cas absolument sûrs. Ainsi, il 
faut surtout se méfier des bourdons, p. ex. dans B: 
973 — 79» H96 — 1202, eto, dans a: 224 — 235? 

Nous donnerons, en finissant, quelques laisses 
contenant l'un des plus beaux passages de notre 
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chanson. Nous ne ferons dans le manuscrit A que 
les changements qui s'imposent nécessairement par 
l'examen des autres manuscrits. C'est à dessein 
que nous avons exclu la laisse X, quoiqu'elle fasse 
partie de ce passage, car elle se trouve dans un 
état peu satisfaisant dans les deux rédactions. Du 
reste, on peut sans inconvénient la laisser de côté. 

Voici les événements qui précèdent: Garin est 
prisonnier en Espagne chez un païen. Celui-ci lui 
promet la liberté à condition qu'il lui livre son fils 
Vivien. D'abord Garin refuse avec dédain, mais, 
après de longues tortures, son courage l'abandonne, 
et il envoie à Anseûne un messager chargé de 
raconter tout à sa femme Heutace. Celle-ci, ne 
sachant que faire, va demander conseil à Paris, à 
la cour du roi Louis, où se trouvent le célèbre 
Guillaume et les autres frères de Garin. Enfin, 
Guillaume déclare que le jeune Vivien doit aller 
en Espagne: c'est le devoir d'un fils de se sacrifier 
pour son père. Le noble enfant, plus héroïque que 
son père, n'hésite point, et Guillaume jure de le 
venger. 

Mais la malheureuse mère, luttant entre son dé- 
vouement à son époux et son affection pour son 
fils, comprenant que toute résistance de sa part 
serait inutile, exhale sa douleur de la façon la plus 
touchante. C'est cette plainte d'un cœur partagé 
entre la révolte et la résignation, pleine d'une ten- 
dresse infinie que nous allons mettre sous les yeux 
de nos lecteurs. 
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Filz Vivien, ce dist la gentis dame, 
ne vos envoi, bels filz, por armes prendre, 
ne por halberc, por escut, ne por lance, 
mais por la mort dont ie suis a fiance. 
Fils Vivien, por ce vas en Espaigne; 
li sarrazin en prendront la venience, 
filz Vivien, de vos bêles enfances, 
qui molt estoient dolces et avenantes. 

xn. 

Filz Vivien, or prendrai de ton poil 
et de ta char, des ongles de tes dois, 
qui plus sont blanc que hermine ne nois, 
enpres mon cuer les lierai estroit, 
ses reverrai as festes et as mois. 
Encor me membre, bels filz, del mot cortois 
que me déistes, n'a mie encor un mois; 
dedens ma chambre seïstes ioste moi, 
quant ie ploroie dan Garin lo cortois, 
vos me déistes: »Bele mère, tais toi, 
la mort mon père que me ramentevois, 
se ie vif tant que porte mes conrois, 
parmi Espaigne ne porra remanoir 
que la venience tote prise n'en soit» 
Lors oi-ie ioie, bels filz, adont de toi. 
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Xffl. 

Filz Vivien, la gentds dame dist, 

tu fais ausi con l'aignelet petit 

qui laist sa mère, quant voit lo louf venir, 

et il i trueve si tresmale merci 

qu'il le mengue et met tôt a déclin 

or vendra pasques, une feste en avril, 

cil damoisel sont chaude et vesti, 

vont en rivière por lor gibier tenir, 

en lor poinz portent falcons et esmeris 

ne te verrai ne aler ne venir. 

He mort! car vien, si me pren et oci! 

duel et domage est or mais, quant ie vif! 
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NOTICE 

SUR 

Guillaume Rabot, 

ORATIO DE GENTE ET UNGUA FRANC ICA.' 1 

Par Carl Wahlund 



Jusqu'à ce jour, on n'a rien écrit, que nous sa- 
chions, sur le Discours dont le titre vient d'être 
indiqué; et son auteur, qui appartenait sans aucun 
doute à l'illustre famille dauphinoise des Rabot, 
a été à peine nommé dans trois ouvrages pendant 
ces trois derniers siècles. Le titre du livre ne 
figure ni dans la Collection de Nie. Basséë, l ni 
dans les trente mille articles du Catalogue de 
Georges Draud, * et de nos jours, le livre lui- 
même est fort rare: à Paris, aucune des grandes 

1 N. Bas&bus, CoUectio . . omnium librorum . . qui . . ab anno 
1564. usque ad . . an. 1JÇ2 . . vénales extiterunt. Francofurti, 
1592, in-4 . 

* G. Draudius, CataUgus officinalis, in quo . . libri . . rcccn- 
sentur, usque ad annum 1624 inclusive. Francofurti, 1625, in-4 . 
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bibliothèques publiques ne le possède, ni la Biblio- 
thèque nationale, ni la Mazarine, ni les Biblio- 
thèques de l'Arsenal, de la Sorbonne et de Sainte- 
Geneviève. Le Musée britannique de Londres ne 
le possède pas non plus. l En Allemagne, on a 
constaté l'existence de trois exemplaires, à Halle, ' 
à Berlin * et à Hambourg. 4 Quant à l'auteur, 

1 D'après une information qu'a bien voulu nous donner récem- 
ment, dans une lettre, tke Keeper of tke PrinUd Books Départ- 
ment Mr Geo. Bullrn. 

9 Bibliothèque de l'Université 374. 6. Renseignement dû à 
M. Suchier, descendant d'une famille française du Vivarais, et 
professeur à l'Université de Halle, qui a absorbé celle de Wittem- 
berg en 181 7. M. Suchier doit donc être considéré comme un 
des successeurs de Rabot. Malgré son obligeance, dont il nous a 
donné tant de preuves dernièrement, lors de notre visite, M. Su- 
chier n'a pu nous fournir aucune indication sur la nomination de 
Rabot n isur son séjour à Wittemberg. 

* Bibliothèque royale X b 4292. Nous devons ce renseignement 
à M. Appel, notre ami et collègue, professeur agrégé à l'Université 
de Kœnigsberg. L'exemplaire de Berlin est absolument identique 
à celui que nous possédons nous-même, et dont on trouvera plus 
loin une reproduction photolithographique exécutée à Stockholm. 

4 Stadtbibliothek SDCI. 1. D'après les indications de M. le 
professeur Stengel de Marbourg, l'un de ceux qui étudient avec 
le plus d'ardeur tout ce qui concerne l'enseignement de la langue 
française pendant les trois siècles qui ont précédé le nôtre. C'est 
aussi à l'obligeance de M. Stengel que nous devons les renseig- 
nements qu'on trouvera plus loin sur les successeurs de Rabot à 
Wittemberg. 

Nous profitons de l'occasion pour exprimer toute notre recon- 
naissance à deux Français dont le concours nous à été non moins 
utile et précieux. M. le pasteur Arnaud, président du consistoire 
de Crest (Dép. de la Drôme, Dauphiné), dont nous n'avions pour- 
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Guillaume Rabot, il n'est point mentionné par 
des écrivains qui pourtant se sont occupés de la 
province de Dauphiné, et en particulier de la 
maison de Rabot, tels que Nie. Chorier (1612 — 
1692), U estât politique de la province de Dauphiné. 
Grenoble 1671 et 1672, 4 vol. in- 12. (Le tome 
III: U estât politique de Dauphiné, avec les généa- 
logies des familles nobles de cette province. Grenoble 
1697; réimpr. 1873); Guy Allard (1635— 17 16), 
La bibliotheqve de Davphiné, Contenant les noms de 
ceux qui se sont distingues par leur sçavoir dans 
cette province, & le dénombrement de leurs ouvrages, 
depuis XII. Siècles. Grenoble, 1680, pet. in-12; 
La vie de Jean Rabot, Conseiller au Parlement 
de Grenoble et Chancelier ou Logothète de Naples. 
Ouvrage probablement antérieur à 1 690, et publié 
pour la première fois (d'après le manuscrit inédit 
et anonyme donné à la bibliothèque de Grenoble 
par M. Ant. Allard, descendant direct de Guy 
Allard) par H. Gariel, dans son Delphinalia 
du mois de mai 1852. Grenoble, «852, in-8°, tiré 
à 120 exemplaires; P.-V. Chalvet (1767— 1807), 

tant pas l'honneur d'être connu, a bien voulu nous communiquer 
les indications biographiques et bibliographiques les plus curieuses 
et les plus circonstanciées sur la personne et les œuvres de Guil- 
laume Rabot. Nous devons également rendre hommage à l'iné- 
puisable bonté d'un ami de longue date, de Téminent bibliographe 
dont parle en ces termes le successeur de Diez à Bonn, dans la 
préface de sa nouvelle édition du Trettê de la grammere françoete 
de Louis MkigreT: \Quand il s'agit d'un écrivain du XVI* siècle 
il est impossible de passer sous silence le nom de M. Emile Picot». 
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nouvelle édition de la Bibliothèque du Dauphiné, 
par Guy Allard. Grenoble 1797, in-8°; Ad. 
ROCHAS, Biographie du Dauphiné contenant l'hi- 
stoire des hommes nés dans cette province qui se 
sont fait remarquer dans les Lettres, les Sciences, 
les Arts, etc. Avec le catalogue de leurs ouvrages. 
Paris, 1856 et 1860, 2 vol. in- 8°. 

En terminant la Vie de Jean Rabot que nous 
venons de citer, l'auteur ajoute la note que voici: 
tje pourrois donner dans la suitte de ces te histoire 
toute la généalogie de la maison de Rabot, car je 
Vay entière entre les mains, extraite sur les titres 
que ceste familhe consente; mais je la joindray dans 
V histoire généalogique des anciennes familhes de Dau- 
phiné, dont je fer ay bien tost part au public* Cette 
note vise, peut-être, un travail dont le manuscrit 
existe encore, qui a été publié sans lieu ni date 
(mais probablement à Grenoble, aux environs de 
Tannée 1690) et qui ne porte que ce titre de 
départ: Généalogie de la maison de RABOT; livre 
dont on ne connaît qu'un seul exemplaire, une 
plaquette qui se trouve à la bibliothèque de Gre- 
noble sous la cote: U, 3295 bis. Une autre œuvre, 
qui ne diffère guère de la précédente pour la forme 
et le fond, vient d'être publiée, sous le même titre, 
par M. Jules Chevalier dans le Bulletin de la 
Société d'archéologie et de statistique de la Drame, 
Valence, in-8°, années 1884, p. 255 — 279, 310 — 411 ; 
1885, p. 35—50» 185—205, 300—319, 377—392. 
Dans la préface, l'éditeur soutient d'abord que cette 
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Généalogie est incontestablement l'œuvre de Guy 
Alxard, mais plus loin, année 1884 p. 360, il dit 
avoir trouvé, dans une ancienne copie du même 
travail, le nom de l'auteur de la Généalogie de la 
maison de Rabot, qui ne serait autre que Jean 

de Rabot, avocat général au parlement de Gre- 

# 

noble en 1645, conseiller d'Etat en 1662, qui mourut 
le 22 janvier 1664. (Cf. aussi le tirage à part de 
l'article en question, paru en 1886, à Valence, sous 
ce titre: Histoire généalogique de la Maison de Ra- 
bot, par Jean de Rabot, conseiller au parlement 
de Grenoble, annotée et publiée par Jules Cheva- 
lier.) Dans ces deux ouvrages (si tant est qu'il 
y en ait deux) du XVII e siècle, on trouve non 
seulement d'amples renseignements sur la famille 
Rabot, mais aussi, et pour la première fois, quel- 
ques indications sur Guillaume Rabot. 

La famille Rabot, originaire d'Upie, près Crest, 
où elle possédait des terres, notamment la terre de 
Salène (d'où le surnom de Salenius que Guil- 
laume Rabot ajoute à son nom sur le titre de 
VOratio) a donné pendant des siècles au parlement 
de Dauphiné des magistrats célèbres, un président 
(Ennemond Rabot, en 1584), un avocat général 
(Jean Rabot, en 1645, l'auteur de la Généalogie) et 
cinq conseillers; comme le dit Chorier (éd. de 1697): 
*La famille de Rabot a des officiers de la plus haute 
dignité dans le parlement de Grenoble, non seulement 
depuis deux cents ans, mais aussi sans interruption 
durant ce long espace de temps.* En effet, l'histoire de 
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cette illustre maison se confond pendant deux siècles 
avec l'histoire même du parlement de Grenoble. 

Dans un acte daté de 1349» Tannée même où le 
Dauphiné fut réuni à la France, on voit un nommé 
Pierre Rabot d'Upie qualifié noble. Il était 
lieutenant de la compagnie des gens d'armes du 
comte de Valentinois, Louis de Poitiers. Le fils 
de Pierre, Jean, i ier du nom, fut intendant de 
la maison d'Aymard de Poitiers. Son fils, Ber- 
trand, était notaire impérial 1 à Crest, où il de- 
meurait certainement en 142 1. Jean, fils de Ber- 
trand, le plus célèbre représentant de la famille 
et l'un des plus grands magistrats du parlement 
de Grenoble, naquit dans la première moitié du 
XV e siècle, et mourut à Avignon le 27 juillet 
1500. Reçu docteur in utroque jure à l'université 
de Turin, le 3 septembre 1464, il fut nommé, Tan- 
née suivante, vice-sénéchal à Crest, et, quelques 
années après, conseiller au parlement, par lettres- 
patentes du i ier juin 1471. Les rois Louis XI, 
Charles VIII et Louis XII lui accordèrent aussi 
leur confiance et l'employèrent en diverses circon- 
stances. Jean eut quatre fils dont l'aîné, Ber- 
trand, fut nommé conseiller au parlement par le 
roi Charles VIII, le 3 août 1495. Il mourut le 7 
décembre 1537. Ce Bertrand avait épousé, le 
6 février 1502, Agnès Peccat, dont il eut cinq 
fils et sept filles. Le second fils fut notre GuiL- 

1 Voy. Du Chesnk, Histoire générale des comtes de Valentinois 
et de Diois. Preuves, p. 70. « 
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laume, le professeur de Wittemberg. Il est clair 
que celui-ci se fixa en Allemagne pour cause de 
religion. Guillaume Rabot, né sans doute au 
plus tard vers 1 530, a dû mourir avant le 1 5 mars 
1589, l car, selon la Généalogie (Bulletin, etc., 1885, 
p. 310; tirage à part, 1886, p. 84): *En Van ijSç 
et le if de mars, Ennemond Rabot acquit de 
messire Jean Rabot, protonotaire, son oncle, une 
maison située dans la rue de Boumolenc, que led, 
protonotaire Rabot avait eue de Guillaume Ra- 
bot, son frire.* Or, ce Jean Rabot avait sur- 
vécu non seulement à son frère Guillaume, mais 
encore à tous ses autres frères, et il est mort dans 
un âge fort avancé. 

Voici en quels termes parle de Guillaume la 
Généalogie (Bulletin, etc., 1885, p. 37, 38; tirage à 
part, 1886, p. 40, 41): *Le second (fils) fust GUIL- 
LAUME RABOT, lequel estant a Paris prist party 
avec le comte palatin du Rhin, lequel luy donna le 
commandement d'une compagnie de chevaux légers, 
dans lequel employ il deceda, n'ayant laissé de sa 
femme qu'une seule fille, laquelle fust mariée à noble 
Jacques) de Margaillan, seigneur de Mirebel, lequel 

1 Les successeurs immédiats de Rabot, à Wittemberg, ne nous 
sont pas connus, mais les travaux de quelques-uns d'entre eux 
sont parvenus jusqu'à nous: Abr. de la Faye, Linguae gallicae et 
itaUcae hor tutus, Halle, 1608; Horarum subdsivarum . . liber I, 
Wittemberg, 161 1, et Institutiones linguae gallicae, Jcna, 161 3; 
puis Conr. Durbauus Gallus linguae Gallicae prof, extr., Oratio 
de Linguae gallicae utilitate et eiusdem discendae methodo, Wittem- 
berg, 1624. 
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du chef de sad. femme eust tous les biens dud. Guil- 
laume.» 

La Généalogie attribuée à Guy Allard (et écrite 
vers 1690) donne (p. 31) quelques détails supplé- 
mentaires sur Guillaume Rabot. «Guillaume 
Rabot, y lisons-nous, se mit si fort dans les bon- 
nes grâces de Frédéric comte palatin du Rhin qu'il 
le mena en Allemagne et luy fit épouser une riche 
héritière de ce pays, nommée ANNE DELTER, la- 
quelle était fille de Jean Delter et D'ELISABETH 
D'ANSEMBOURG mariez, ainsi qu'il resuite des preuves 
de chevalerie quy furent faites d'Henry et Salo- 
mon de Miribel de Margaillan frères, petits- 
fils de lad. Anne Delter et Guillaume Rabot 
mariez; mais led. comte palatin étant décédé, les pa- 
rents de lad. Delter luy firent tant de traverses 
qu'il ne put jamais avoir la libre puissance de tous 
les biens de sa femme et surtout d'une grande suc- 
cession qui luy étoit arrivée après son mariage, si 
bien qu'il fut obligé de revenir en Dauphiné avec sa 
femme, ou étant led. CLAUDE Rabot son frère luy 
rendit tous ses biens.* 

Le second (ou si Ton veut, le trosième) auteur 
qui donne quelques indications sur Guillaume 
Rabot, est Moréri {Le Grand Dictionnaire histo- 
rique, tome IX, 1759, p. 6); en parlant des fils de 
Bertrand Rabot, il cite c Guillaume, seigneur 
d'Espernoul, capitaine (Tune compagnie de chevaux- 
légers; & un autre de même nom, mestre de camp 
d'un régiment d'infanterie*. 
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Plusieurs des membres de la famille Rabot ont 
eu des goûts littéraires. C'est grâce aux soins de 
Pierre Rabot, oncle de Guillaume, protono- 
taire apostolique et doyen de l'église de Die, que 
furent publiés en 1498, le bréviaire, et en 1499, 
le missel en usage dans le diocèse de Die. Ces 
deux incunables, vrais chefs-d'œuvre de typogra- 
phie, furent imprimés par le célèbre typographe 
parisien Jean Dupré. (Voy. Suppl. à Brunet, 
tome I, col. 1039.) 

Le père de Guillaume, Bertrand Rabot, 
qui fut commis, le i icr novembre 1501, pour ap- 
prouver et autoriser les statuts de l'université de 
Valence, est cité par La Croix du Maine (éd. 
Rigoley de Juvigny, tome I, p. 84), mais le 
bibliographe ne mentionne que son nom, sans y 
ajouter l'indication d'aucun ouvrage. 

Du frère aîné de Guillaume, Laurent, on a 
des annotations sur les Decisiones du célèbre juris- 
consulte dauphinois du XV e siècle, Guy Pape, 
annotations jointes à diverses éditions, notamment 
à celles de 1607 et de 1630. Laurent nous a 
encore laissé une description manuscrite de Gre- 
noble, composée en collaboration avec un de ses 
collègues: Gratianopolitane urbis descriptio; descri- 
bebant Laurcn. Rabotius, et Petrus Gilbertus senatores 
gratianopolitani, 1572. (Bibl. nat. fds. frç. ms. 209, 
anc. 6863 a * 9 - A , Lancelot 6). 

Quant à Jean Rabot, arrière-petit-fils du même 
Laurent, frère de Guillaume, nous l'avons déjà 

(»3) p 



CARL WAHLUND 

/ 



nommé comme auteur de la Généalogie. C'était un 
homme de grand savoir et fort éloquent: *les ma- 
nuscrits qu'il a laissez, dit Guy Allard (Biblio- 
thèque de Dauphiné), en sont de seurs témoignages.* 
Il existe de lui, à la bibliothèque publique de Gre- 
noble, deux discours imprimés à Grenoble en 1660 
et en 1661. 

Pour en venir à Guillaume Rabot, nous avons 
de lui: 

i° Trois lettres * adressées à Calvin, et da- 
tées: Avignon 1550, Padoue 1553 et Strasbourg 
1554; voy. Thésaurus epistolicus Calvinianus vol. 
IV, 1875; V, 1875 et VI, 1876 = tomes XIII, 
XIV et XV des Opéra Ioannis Calvini, ediderunt 
Baum, Cunits et Reuss (renseignement commu- 
niqué par M. Picot). 

2 Le Miroir cTAlqvimie de Rogier Bacon, phi- 
losophe très excellent, traduit de latin en françois 
par un gentilhomme du Dauphiné. Lyon, 1 557 in- 1 8°. 
A la page 3 est une épigramme au lecteur en vers, 
formant l'anagramme du nom de l'auteur du vo- 
lume: Guillaume Rabot (Jules Chevalier, 
ouvr. cit.) 

3 Oratio de gente et lingua francica. Wittem- 
berg, 1572 in-8°. 

1 Nous donnons en appendice la première de ces lettres de 
Rabot, ainsi que la réponse de Calvin. 
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LETTRES 
de G. Rabot a J. Calvin 

HT 

de J. Calvin a G. Rabot. 



I. 



Rabottus Calvino, 

Guillelmus Rabottus, dictus a Salena, Domino 
Ioanni Calvino S. P. D. 

Fama quae undique decurrit et passim de te inter 
Christianos celebratur, de eus et caritas quae te prae- 
sidio omnipotentis Domini nostri Iesu Christi per- 
petuo comitantur, impulerunt me, qui numine eiusdem 
atque misericordia a paucis diebus m numerum fide- 
Hum aggregatus et vocatus sum, ad te scr ibère: ut, 
quum dux fratrium sis nostrorum et pastor, velis 
pro tua humanitate in ecclesia quae apud vos est me 
recipere. Nam quum spiritus meus iam ibi sit collo- 
catus, spero corpus meum peractis hic non diutinis 
quibusdam negotiis illum auxiliante Domino sequutu- 
rum. Intérim te obsecro summopere ne in depreca- 
tionibus tuis illam iam de me conceptam memoriam 
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evanescere sinas: quo Deutn tnagis mihi propitium 
sentiam, meque inter tantas dacmonum insidias et 
rerum vicissitudines custodiat. Et quum aliquantula 
tibi supererit temporis opportunitas et sese commoditas 
offeret et occasio, quaeso ad me rescribas, ut me filiutn 
tuum tuarum auxilio literarum adversus huius saeculi 
deliramenta et pericula tueri possim. Et si quid est, 
dum vita fruemur, quod tua causa conari possim, 
precor existimes me tibi obsequentissimum tuique ob- 
servantissimum fore, et vale. 
Avcnioni 17. Cal. Iulii 1550. 

(Ex antogra}ho in Archivit Thomanis Argentorati astervato.J 
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Calvinus Rabotto. 

Tametsi nos alter alteri de fade mutuo ignoti simus, 
quia tamen Christum in meo ministerio magistrum 
agnoscis, teque libenter ac placide subiicis eius doc- 
trinae, haec mihi satis iusta causa est cur te vicissim 
pro fratre et condiscipulo amplectar. Caeterum quia 
ex literis luis intclligo non ita multum esse tempus 
ex quo tibi Dominus evangelii sut luce affulsit, non 
possum amorem erga te meum melius testari quam 
si ad quotidianos exercitus te horter atque incitem. 
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Nam pietatis scintillas, quae in multis emicuerant, 
videmus statitn evanescere quia flammam ipsi accen- 
dere negligunt: quin potius aut vanis tnundi illecebris 
aut pravis carnis cupiditatibus exiguum illud lucis 
quod a spiritu Dei accensum est suffocant. Ne quid 
tibi simile continuât, primunt danda est opéra ut te 
serio in obsequium Dotnini addicas, deinde magis 
ac magis in sacra eius doctrina te confirmes. Sed 
quia hoc longius est argumentum quant ut literis 
comprehendi queat, satins est te ex fonte ipso haurire. 
Habes enint verbum Domini, in cuius lectione si te 
exerceaSy ad summam vitae regendae nihil tibi décrit. 
Habes fidèles commentarios qui tibi optimo erunt 
adiumento. Utinam aliquando ferret tua commoditas 
ut nos quoque inviser es. Nam pro/ectionis, ut spero, 
te numquam poeniteret. Ubicunque agas, vide ut 
Dominum sequaris neque a recto scopo unquam de- 
flectas. Vale, eximie f rater et mihi carissime. 
ç. Calend. Augusti 1550. 

Ioannes Cahinus tuus. 

(Ex apografko Archiv. Theman. Argent.) 
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&nouo exemple» prodeo in publicum, 
tradfturus prccepta Ifnguat peregtinae, 
cunia in Academtjs nullus ha Aenus fuit 
vfi». Q|io ergo td conGlio fiar,ÔC vndc 
infttoitihtiiui rai to profèda frr, &f qirid 
fpeâcttir, quatfituros & miratu ro$ efle 
mukos non dubtto, Necdecrunt for* 
tt<sè,qtrfbus fnflitutimi omne,tan<$ Cas 
peruacancum,&:aberuditarum Acade* 
mârum confûctudine alienum impro* 
babitur : qui corioGi ingénia ab altjs ma* 
gis neceflarijs ftudijs abdud, 8C nouam 
quaG barbariem introduci dam itabunt» 
Omitto alla, quat difetmulando praereri* 
rc,quàm diluendo exagirarc meltus eft ♦ 
Ac prcces ancefero, vcquod bonore* 
cfkxp confflio firfeeprum eft, Dec bene* 
diecnce optatos fruAus pariât, ÔÉ euen* 
tu Fdid (îniftra iniquorum réfuter îudi* 
da. 

Te fgftur atrerne Deus,Pater Do* 
mini noftri Iefu Chrifti, vero ardenricjr 

geraini 
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gemitu fiippkx oro, vt muni» dœcttdl 
public* oiihi aggrediemi,iânclo tuo 
Spiritu adfis, QC opituleris, regas & ad* 
iuues conatus &C opéras meas,vt profinc 
quamplurimis,(êruitum aliquando Ec* 
defiae auc Reipublicx,& cédant adgjb* 
riam diuini nomiius tui. Haec vott mca 
perflce BU D« MûChrifte, roediator 
Dci & hominum ,in (bcietate indfcitdua 
ratura cuuinaecVhumanae. Ec tuere 
hanc Scholam , (êdem veritatis tuac ac 
reftorum ftudiorum, in qua Iocum mi» 
ht ccmtigiflë&poceftatetn fartant eue 
publiée doccndi, & laetor coco pertore, 
SC ribi, vt autori primo ac prateipuo 
huiu» bentfidj,gnida» ago , 

A voris ad afteram oratfonJspar» 
ton vem'o, diâurus quatdam,fiC devons 
cation* mca,& dearguraento, fnquo 
occupabitur operaprakclionis méat. 
Conduclum me efle Jcutxe(AuditoreB 
optimi") ab IlKiftriûimo PrindpeJDuc* 
Saxoniae Ekâorc^Dommo noftroOe* 
inenu(simo,vtinlii)guaGaDicadiiccxi4 

di cupide* exoceam. PïoducorcrRP 

A a. topubtt* 
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fn pubtîcum, non mea aliqua curiofitate 
aut pdypragmofîne : fed audoritate 
8C mandato Prîncipis pracftaati&iai i, QC 
litcrarum, ftudiorum, pictaris, Ecclefiac, 
acRdpub!icaîamantiteûni:auvnicum 
hoc curateft,vtà teneris re&a ingénia 
pautarim iirihtuantur,inijs rébus, qui* 
dus pneparentur QC inftruanrur ad jeu* 
bcrnacionem, & ad vfiim Eedefiat • Td* 
ctrco ndul eorum pnecermttti vuk in 
Academijs, quae ad veram (blidamcy (â* 
pfentiam comparandam ncccuariaeflè 
«jriftûnantur. Hoc «fi indicaffe ûtfs 
n»atjain<netd«origÛK,8£devtuu3tf 
teUnguac,âd<keoquodrp«<fhtur ) pau* 

caadnaaro» 

Prudenter grauttotp iudicat & 
pkndfeimu» Princeps,ver6turo in ca 
Repubttca, quae compkxa tmperiuro 
orbts Chriftian^cumRendbusdiuetfls 
fccdcra fi< amidtiascouc» non tantàm 
artitim plurimarû, ÔC vetcrom hiftoria* 
rum, ac linguarum praeGdk» opua eflêf 
fcd mulco magis,ocpk»raca effc opoitt* 
ce ingmiajnawraSjlinguam.ftudia^JTa, 
Ugc8,morc3,{bnnam iodicfofua^bd* 
• bndj 
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landicoftfuttudin^ 
ÔC Germante proxima ÔC huic conib* 
data vinculis funt, ÔC fcpientia, artibuip 
ftudijs,opibus,potenîia anteceflunt.ôC 
fine Ifaguarum cognitione nuDa poflè 
commerça haberi* Cène, non minus 
accedentem ad gobernationem adiuuac 
(cire, quae acriderunt in regno Gallût, 
quac fit fa eo forma gubernationis ÔC 
iudiciorum, quae fiant îbt aegetantur, 
quam quac oiim in Gracia aut favrbe 
Roma mèneront* At haeccorim, fin* 
guh exquifere ÔC cpgnoftere, non 
promptum cuiuis eft aue facile, Qyibus 
igitur hatc facilitas negatur, ifs cornais 
ter quàm raagifhï opéra fubueniri ÔC 
coniuli nequeat>hac in parte ne quid de* 
GtRripubUcae,datoperam» Intercéder 
atxtem Germanise cum noftra Gallia 
mafor nece&tudo, quam cum vlb alâ 
«ntc: non tantùm proptervidhiam, 
ttmuhiplfcia commercia pubh'ca, per* 
tinemiaad^utemetihtumorbisQiri^ 
ftian/,ac priuata ; (êd ÔC propter natura* 
hira fimflftudf ncm, ac iângirinis cognac 
tiottem ; Cuius ÔC Strabo mem fait ? 

A 4 Tf<f3* 
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4&9 C foquknt^vtrique Gcrmam 

$§« W#V *ge))erfttiec «fciUo/ç. Sed poft* 
eapluraanftioraqj vincuh accdïennu « . 
Franri cnim, qui primi hoc rcgnum ia 
Gallta condidcrunt,origntei)a Germa* 
nia traxmmt, & qu t deinceps Monar* 
cfaiam Romanam in Occidcnte refti* 
tueruntjCarolo Màgqo autorc ac duce, 
Germamam, Italtam ÔtGaUiam con* 
iunxcront* Qui veto nunc rerum in 
Gafliapotiuntur,ab Hugonc Capcco 
propagatLmagno confenfu ùifountur 
bxn&ix V Vitcchindi Saxonts,nonob* 
feuranec pciplexamaicmnndcdiKftio* 
ne* Acconfta^coniuncfHsarmis harum 
<luarum gentiura , tes maximas geftas 
cfle. Duxerunt ingénies exerckus in 
Afî^cx hiscoIIeflc*^ueriûsTiircas ce 
Satacenos, GodefridusBilioneus, Bab 
dutaas > ÔCphircsalij,qui terram ûn> 
(fbun, Syriatn, Mrfopotamiam, ô£ phi* 
resal/as Aûxprouindas rccupenrunr. 
Cum Turcis ctiam dimicarunt vtrkj^ 
fub Impeiacore Sigifinundo , quan* 
qinmiofdicucr* 

Dentcp 
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Dcrtfcjf cum muïtaquoddfe in* 
àdzrUyTdpicientiïcommtmm 
drbts Chriftiant, de quitus intcr Itnpe» 
iatQrfsacfinnmosrmpetî}Piinap€S,ÔC 
rcgcs Galiico* traAari neccflè dt,fegç 
Carolina cautum cflefaris, vtlmperio 
qui pracficûar, IingtaGalIita: 
rus* Extam & !^pri?c iwentcs pduri^ 
najôCresalacogniaoncdtoiaCjqua^ . 
dam edaui neccfl^feifaguà GaHtca de* 

queunc ». Et nom Gawanoftra ftudijs 
omnis génois, quorum gracia aditur ô£ 
frequentatur à goitibusdiutaA^ atep « 
Germanfe to prions, ftaàioOm an* 
quamoquamlta^vb^&ujnitcryra» 
nide Romani Pootifids,ftudia çprnt* 
un^crdntcumtapuprophanime 
barbaries. 

Hoi cum peririam tihguse (ccum 
afimtt vtdene,omofoo hude dfgnum 
cftcoofilium ffiuftri6àtiiPrindp«Bft» 
«ftaris, qui & progfdïuro* praeparari, 
fiÉ nonadituros GaBbtn, fhflnri vult, 
aliqua linguat vtflfe ac nccd&rixcognfe 
tione,dc quart non dicam ta prarfimria 

A y plut* 
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phxn.Sed grattas deberi opctao Pria* 
dptiudicomaximam, tantacuraacfcw 
lidcudine profpiricnti, <& confaknti 
difentiuinftudijsé 

. * * • 

Deorig/neKftguacGalHcadiicrc* 

pani opinionibus homines doâi : Née 
cadenoftroracftfoueotia.Etqvwftwtf 

tirante Romana beBa^nt vetufttarihti» 
ctiam temporibus commun» i lingoa 
grntfe,& ipa quando in vfli eflê défient, 
ac hscipfà ,cuiu» née v^et vfiis, quan* 
do,&: quibu» occationibus cceperir^de* 
nkf quibusfîcltngu» idioraatequânw 
proxiiro, non facile eftexpHcare. Hoc 
conftar^quosGattc* Romani vocarunt, 
co«KiXT<K&r<£XttTo«GTacco9 appdbf* 
k,qui Cekann» nomme comprehende* 
cuiu genres àPyrenris niontibiis ultra 
AIpe»,Hercyniam,Siîdetet, Carpa* 
thuro,verfiis Meridiem & Oceanum ac 
mare Bakhicutn , ac Verietum veriï» 
Sept entrionem, ad Pontum Euxinum 
vfcp habitantes. De quibus,Gr*cts cet» 
tocompertuni nfhflnitt,necRomantt 
aote fubaAam âlulioCacûre Gafliani» 

Primu» 
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Primushfcehim, GaU&mfri palestre* 
<H(tàbuit,& Ccltaruronomerf foUirne* 
dij* tribuft,caet€ris«tluC«, Imo ô£ in 
ipfcm Hilpaniàranoriiçn penetnuic» jK 
Ibcris ÇhllfX pirox^foteGt . Qiiotf 
«ninrIbCTi$ineareffone,QIt?cadmixti 
dTflitjincolaMiomme.ex vtroqué com* 

poflto, Cdelïerî vdcariiimt, vbî Cata* ; 
bunideinccpsconiêderunt, Iberosve* 

rô ttmecaflicos heminofaiflè, & ex 
Afîa inHifpanùovveftïgandorùm & 

eraehdorummecallotum cauû traiedfc 

fe,cum hiftoria nomen conuincit, quod 

Hcbrça origine fbflbïts ûgaificat» Nec, 

cur Ewopacos 9b Afiaticisorto* dubw 

tem, video. Vbeiiate.atitêg copia auri 

argentici, venat Hifpanicat andquts ïlUs 

temporibus anteferuntur Europfis vni* 

uerrîs, quotqubtinhiftorijs memoran? 

tur. Pofcidonius affirmât,™* rfcn* U« 

}?t Mffme ÎUiicXw^s.- &: ex argétifodinis, 
ad nota Caithaginê, Romanis in dies 
fingulo* viginriqtrinque milita draçh» 
marum acedsiflè awftar eft Polybius, 
Exhauftv tandem a(sidwsefibl«orubi« 

iu 
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Ita q um tBW tf , vit nïGfiWna ttxn* 
ma*imf &Tagus adhut auri ramenta 
vénèrent , veffigia antiquae vbertamv 
nulla ftpenflent* Qgae «umaffiuxe* 
runt oUm&: exumjahpu auto fcrobes» 
iworiîrsiotcrienintobnroearcnu, 

• « 

SçdadCdtasreumor^cquibi», 
Grçcispratter nomeo exploration pcnjl 
tuhil fuit, ante Ionum Phoeenfium in 
Gafliam tnigrationan. Nomen ij^qua» 
dixi,gendbus cributum eft. NecGer* 
manorum appdbcto apud Romanoa 
audita eft ante Qe&recn. Expédition! 

Çimbrormrt ehfavyn quttKpcontula* 
rrtocerdtosRomânorum ddeoenmt, 
actandçàGMartodrcaaquasSmta* 

ad interneri onem caefi font, non Ger* 
mani » (êd Teuronta, Ambrones & T» 
guriniinterfuiflcproduntur. Vc erg» 
de vocabufo primo omnium conieâu* 
lasmeasexpticern^omittens fabubsde 
Celte, Gata^CdtiberaFrancoJBruco* 
&fîim1es,nomen Cekarutn,i(3 «*)«»• 
wfo> exiftimo ex Gahcamm nomme là* 
ôumefle. Gahorum appdUtfon«m 

genufc 
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itft GaBoromnomcn, Id vcro 
manico»ottetnatutncft,quo 

Éfc pnregrinatores fîgnificantOr JNo* * 
ihcKindcacquiflutflegcntfni, qu?c 
:crrisconfirdit,ratiocinoTî qtiod din 
mukumcpfînecmïs fedibus vagata fîr, . 
aut .firpe domicilia mutant/ Hoditf 
& in i^Germania,mcmoriam nomt* 
nis, VVcftuali ce Oftuatt conibuarunfc 
GaDoscnim vtroscg, tam Ojâlpinos 
quairi Tranlalpfoos^Gcrmanicc Joquu* 
tosetf^multa Hiftoriarum argumentai 
ctiidenter docent . Atfjp imprimis locw 
rum & perlbnarum nomma propre» 
Nam 8C Infubrum, 6C Ccnomanno* 
rom Ctiâlpthat Galbât gtntfum, QCvr* 
buim Mediolani > Veronat , Ber^omi, 
dC aliaram nomma, fbno tpfo ac figmfi^ 
catu Germatiica funt . Quas vrbf* ,ab 
h/s colonis originis Gaflte condftat 
eflr,hiftorix memorant. Et hawd fcfo 
an nonThufci Italie* cum TutCronibus, 
&Hctro(ci cum Cherufct*, eiuWcm 
Ont, vt nominis,ita 8C originfe : cùm do* 
bium no fît omntm as Latfum Italiain, 

«m» partan Galliam Cifalpin?™ v0 * 

carunr, 
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ojmibusinciqutotpoflêflainÉflre, quai 

Gerannfcae tueront. Senonct cettf, 
qu««GaHkmItaIiamfrnjpdfe,ÔCSei» 

narumvtbem «tro*iflè «root, non 
jbGâUta, fedtaGennaniam 
Jp&ÂIbfciïpa, vérins Magdebur* 
gam fcdttbabunlè, fodubicato confiât, 
vWwliqaa<ftni«ropoU« gSt^Agau 
dtcutn, feu vtGennani pcon u n ctan t, 
2Ufcn,quo nomiiKPtokinp»aSmo- 
oum GaUcanim Metropolm appel* 
lat» Brennumvocanc hiftorfe,E)âcon 
GaBoromjquiexerritaRomanoadAl* 
temnrfb fugatoc&vibcm tafft&i,xe&* 
ornai* <Jifturbarunt atcp incenderunc, 
& dues ûuraarcem Capûohnaœcxm* 
ckfoSjfeptantoioenjertHobfedCTintt, 
tandana •QroinordedWÔCocddfo» 
ne ocdu font. Brennus autan, idem 
eft&figmficat quod Geraianft muta* 
ta pronundadone Brando , célèbre fa 
fnftorrismutofumpcarfbimjmbeDbtû? 

rumnomen» 

Centum 8£ decetn annfe poft hanc 

dadqp, Galli CambanJf duce régentes 

eduxe* 
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edax«rû«e3cei^tiîs,qxio8po^triÊu 
tfam diirifenmt ♦ Ex his, eum qui ùi 
Thraco8CTribaflo5imrit,Cc«hriu$: 
altarum^qaftoPxonlamCootcndit, ac 
Gwdampmia(huft > ttndero<|inPho^ 
ddecadusÔ^di%»tascft,Brmnu$a: 
Adchorii»; TcrdumjOjriin Maceda* 
iicfôCDlyriotmoalt,&UgoacumPto^ 
IcmçoCaaunococmA't^lgiusdindt, 
NominaDucum (bno info Gcrraani* 
camprorfus drigtocm referont, Sedfi* 
gnificata cfcpttcarc, aut cognationtm 
cum appdlarionibus notfe,tdco difficile 
cft, quodckprauario nfaiîsprocidta 4 
fononatiuod«or(k» Cambaulesiscftj 
quilwHaabaIdusfiruGîdolffas:Brcn^ 
nus, qui Brîdo; Adchorfus,aui Sichar* 
du^BolgfaimPauftnias, luranua Bel* 
gfaxmvoca^vtèBdg^sortumfuiflcap^ 
pareat» At qui in Alam traiecerunt, hl 
"cum diuvaga ti bucflluc, âfnunc bos» 
moxillos bdliducrs mcrccdc fecurit 
Attalicorum rcgum etiam, B&hynio* 
tumqr ditionera incurflonibus vexafi 
fen^borum concdsione eam terrain 
çbtfouauot^iaab ipûGahtia dtâ* 

cfls 
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d&cDoanmntorTroemi, To&fobo* 
g£ ÛÉTeétoûgcs, à qufcusTeccenfi» 
Ducatusnomcnmtntnc. Scdeshfsan* 
tiquas» GaJUa ttGermanfa ad Her# 
«yniam affignanr ur. Ducem habucnmt 
LcoooriQ, quem Liconardum Germant 
vocant. fiflem regfo nomtne & pote* 
rate bdli Pompdani cempore pnduffc. 
Ddocaru^quivntatcGmnanisbiem* 
cuse(lPaulaniashancGaJJorum«pe^ 
dftfaDêddcribçns, equo»fpforfflirigua 
Marras nomfoatos icribfc,noco voo* 

buloG«nnanko ) undcMardcaïIiricw 
me" xéiqaS hodfe apud vtrotq^Germa* 
nos 6C Gallos , Idem ordtnem equfcum 
Trimarcifiam ab ijfdan vocatam re* 
fcrt, quxvoxJèriemtriuraequitùmà)* 
dfcatgermanfcofignifîcatu. Idveroad* 
hue obferuarf cenumus, vt terni ftnguiï 
cquua lêtfon vnam comptant . Pory# 
Wus Dacem mffitum mercenarforom 
«Cekfc, ç^CaithagfoenGbus ftpen* 
dqs mflttaruntprimo beflo Punico, no* 
mihat Autaricum,quod eft feu Eduac* 
* ferErfaidi nomen, Cotruperant 
«nia fcripcoi» appc&tttaca Genna* 

' • • nicai 
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nkas euphoniac catifi, (îrfi Kngoùawfcs 
formatas , vt hodie&dunt ♦ 

AdadeCdtanim,quiGnedam 

vaftarunt,& ad Ddphot ùncrfafH fait, 
a^MarcdhmiConlukm,quimtaftdt 
Viridomanira, fait anni fatagjnta, 
HacffecundaCdtaruminltaltaœocpe* 
<to'bcdebratur,faquanommDadt 
TeutoniVum eflè manifeftum eft,Fried* 
mettr, PariBcator. Scdapud Cadàrem 
pluresnominantur: ÔÉniOlongum fo* 
rcçVcx«p& gmrium appclhaonibus, 
Gmnania idiomahs votigta' oftendi 
jpbflcnt: vrHeduos dïtfos extftimo, 
quod fytueftrfa&erici» conOtalocafii* 
cpkrcntifeatauos, quodflumtmbus ta: 
cfcdâ Ioca, herhida dC humida, quafi 
Bmaucr, 

Fit mcntio apud Car&rem Ario* 
uifttjAmbiongUjLitaui^Verdngao* 
rigis, Orgçtorigk,Diumari } Vfridod* 
gis, & apud alios Adiatorigfc, TeutOs 
mari, Lutai^Deutorfets. Harcnonu* 
lia qvris non agnolat.Gwhanfca cflè^ 
càmadhttchodkflhtiavliif Audiun* 

B tur 
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tn- entai vbfcp Ernefti> Emerfc^Lado» 
taki, Edci auc Henricf, VVitechimÛ, 
Frederiri, Eduardi, Dumari, Locharij» 
Daerki 
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Etfîautrm nomen Germanf, qood 
poft Iulîum Cacûtrem Romani multfe 
oentibui (mraHarcynfumffltum»Vi* 
ftulam & mare Borcum tribueriîr, vhdfe 
(umferit Catûr non confiât > necfniin* 
gua Germanica hodîe ufcrpator» ta* 
men non vîdetur eflè fou num , ut ali^ 
qoibus placer, Scd ut Cymbri. Da/, 
Sueui , Gethac oc Oriente ad hoc lîttus 
acceflèrunt y fca ex AGa progreflbs efle 
exiftnnoSacasfiC Germanfos,quosfîc 
nommât Herodotus, dC congruit no* 
men cum Cannante, quorum torritudo 
laudator a Strabone, Qmbrorum & 
Teutontim nomina manferunt , fit hoc 
Itngua Germanica nonc mukis (coati 
tnukas genres complctfitur* 

Plînfus çiïium meduflam a Gai* 
lisMarcamvoritan folitam mettiorat, 
voce Germanis hodie vfîtata > cuiiii 

• vfiit 
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vfis pro fambucf atfcorfe niadulh fit 
hanc vf($ dtem apud NocmaniuMiinan* 
fiCquorum dialftfuf JU & fonttmgajpe* 
ritate ÔÉ vocum plorimarum ûaribtudfc 
ik GercnanJcam muktim refat: qua? 
les fimt îthe, Acrcab 3rfrr/ pro cm 
ta agri menfura, $&$/ ventxiaAi», 
©tontx/vox îllis & pâmer Rhmiacco* 
te viitata pro vimûica fportula ÛTc In 
vntucrfà quocp Gallia, plurima huiua 
«nerôoblertiare lïcet ,qualia haec fun^ 
tatr*>ftafee/hoc eft, Oflere graduai» 
Oftarfœin/pro fiie tnarfao, ÔC ak'ainfï» 
ntra* 

* 

Sed remporta brcuftas plura re» 
ccnfcre,aut fingutavclut ad viuum rcfc* 
tfa cninutîm perfequî, non patirur* ' 
Omntno traçg Oc ftatuo, vtramcp Go* 
manicam dC Ualhcam, qust vno Cdra* 
iunomincGrxrisinnotutr, *p.iy\u%fy ' 
fuiflê, SC vmaprimamaçpatriamfin* 
guam fbiQê Gcrmantcam , quairi non 
tntfcfor, ex infirfis & adtn&tferioufe ac 
peregrihûi gentibus, paulatim muta* 
wm'eflir* , 
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Cyroetrfm apud Perlas imperan* 
tt»côm Harpagus mukag magnas vrbcs 
Icmi«ddcr«,&feuiriagTaÛarcturtan^ 
ta, vtmùkfcudonauigijs exvrbibusftp 
gknSjvkro fe in marcdemérgere^Plioa 
ctnfo obfc& ib eo, deferta patria naui* 
«nmt mOcdckntcni^Ma&diaiuia 
tacots Galhcp condiderunt; vbi jrtmt 
lotteo tan porc vfumlonicarhngiwt & 
doiftona^reuncrchti ôCiuftittàracdifcn 
pinutlaude ùidardcettnt, ad ampfe* 
âendam <BC excolendam (inpn linguam 
incolas miritarunt* Eo.yfy aut*m inua* 
luft. ffadtûm &-vfus Ifagustfcmicst, yt 
ha^nçn patria, in pubh'ds rébus çrtua*. 
tf s<y ratfanfous vterentur ; de qu* itte* 
rignmidanda:,^ 

lehti Ionico (ernionc cpnfignàfcro 
^b acçrrimo Gnecarum^rtuim ~ 
.Çi*C&(ttKç nomin^rentur t RebUs di* 
uftits mcerjuttum ? ' (acrtfida pûblica 05 
f>riuata prooiramnr, religion» initer* 
pmaaTunr;Schoîas habucrtmtjudiçia 
.^ra^piiWica ac priuattî cxqxutruhb 
rfes difceptartmrXfccûfiduiii 
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•. dffcendicauûiiîultos profa?toscflc,au* 

loji Magtu aêtat* , qui bdlis dëkia ftu* 
. dà repetfuit ÔÇ remtuic « Britannûu 
/ 3am gutcm nom inari 0rùyd3c a fidèle 

; ' tate^QermaaîcQ nemihc : & longe an* 
\ v tecdUierOt aïkftontate eo^quos Bardos 
; .]SC Vâce8'Vûcarant > quorpfn hymnos û* 
," % . l^pûftar(^ttipi^,cei^porummrôt de* 
c^ritaron^ab honoréfîcd kSi, quafiho* 

idtftpatrcs/nominc&môrepatriQdi^ 
$i, naeuram rerum font coneemphtf, 
. :&praedixe^^ ' 

• Draydam xûnftiturione adnuaiftra* • 
nmr. Tandem cùmRoman^Narbo^ 
nenfî Galliaf redadaê m formam Pto* . 

• » * 

. oIïkteûiJiwruiiïentRoriianaprarfKJia, 

moft!s,quilè&, cùinomaan Gaflâm • 
Cf&ià^gtffct^omhcspMtacxttn?. •• 

«te» ' ' -...'• 

. <oœmkrionibuâ,ûaut ferajonis genàs 
WJwm,vtpote«xconfafionc plurium, 

B 5 confia* 
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confkwmd^quodexfinguffc atfqufd 
vocabotonnn atqj fdiomatum aflum* 
pflt,ac rctmwt ccmiuettiduii3,exvid* . 
ni2>6£coœa!erriôirtta ' 

autfipldi«etumacàucr(aecna«limt 
linguac,quodexQe6recollfgi poflevfc 
dctur^autflpairiacmaCkrmaatcavctc* 
ri > Gratca > &icannfca > Iberica ecfeoijver» 
fus Aqiwaniam dC Pirenatos maxime 
aboliris, vide cuen Imperio,v(ùs Roma* 
ni (ermonts, qiud eft mûrum ? 

* . ■ • 

Cette praeualuïfïè carteris Rom» 

nam ltngttam,eo vfifc, donec pâmeront 

Romanis : quac ex ea lîngua rettnuie 

Gallica rceei^euidenterteftantur . Sed 

corruperunt rurfos^vt mlcalia QC Httpa* 

nu>fic inGallia,Larinum fermonem 

genres peregrinae, quae imperium Oc* 

cidenus dflacerartmu Goicî , Pro# 

uinriara âia cenuenmt, àqutbus Lan* 

guedoriae nomen reliquum, vt eonij* 

do, in exerema NarbonenO ora cire* 

Tolofates , etfi altjs diuerfum vkfcrur* 

Inde fa pulfî à Francis, faieos qui {per* 

uaftataGallia aœccefleriMC,fa Hifpa* 

niam 

( ho ) 






niam Vandale», AU nos ^Cattos^ Sue* 
uûs Crcutf^regnum in Hifpamam con# 
ftaueratK,' Kdiquam Galliâti^Aquu 
laoia QC Armorias tiuitaribus exceptis 
CinquibusvrtcrumBntannonim relu 
cju« confedcruiu) occuparunt France 
cGcrmania irtrsufh contra j&omanos 
Praefidcs. Hicùm noiris colonis ma* 
gnara Céticx dCBégicx Galliac par* 
tem compleuitIent,& rtgnum ampbfsi* 
roum ac floreratfsimum condidilfcnt, 
exea qaamrrpcreranrgmns lingual 
fia , nouam quafi conformarunr , ac 
cam quidem ipîàm^qvuc nunc in vfu tft: 
fed initio honridior, t*roporis diuturni* 
tare, SC ftudos gtnris humanioribus 
cmoBîca, tiraata, a cxcuka,a(periratem 
exuit,ad ararmodam qaidem,vrdc* 
ganua, condnnitate,dukedinc &C argii* 
01$, cum rdiquarum gcntwm lingwis» 
quae (îias cadem aetatc mutarunc % non 
certet tantùm^fedcuncflas omnium te* 
ûimonio hdkfaptm. 

Etfi autan non vnat eft vbity Co* 
nus. nec idanidiomalinguac Gallicx* 

B + Alto 
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BràannfciqAiîDoricasduiatŒnw 
fiw^Éqçweaturibbpati^^b An» 
gtoSaxooibiB: Hordcllor dï fcafoe* 
nor famo ttvmahnoojnt, ««i p^ 
Lotfmi| taperi mn ex Scptmcribor 
Ç^appurâ,fotoiato*i^ Ai 
glfe occupanint : ÔC dd&s ifamw 
moBxoris abhonw Valconum jbfta* 
Proufod* confuctudo: taroen affina , 
tas Kcogpatio agno&tur in cateris, '■ 
Bricwnica excepta, qu * t oto «n» 
diucrû putatjxr.a vtûi Giaxfanwe* 
ns toniea.quacqf ex ca natafint Ataca ' 
antecdluenint: Oc ioter Gatycar dô* 
«unatOTFxandca, qu* cumipfonaev 
rcçoo,eain patte vfg«8C«rtunet maxb 
«*>vbf*regtefiuii<li*fcfes fiequen, 
tutona, fiChuroanteris ihidimiiit *. 

ccfrioiuiii # 

• , .. ■ 

I*austeiff» praeeeptapropofi* 
tout hue venfo, quaccumdemum dut* 

coeem voU% CAudftoKs opcùnO vhl 
vh» dus muluplicem conlpexeritn. 

Dcfiso - 
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Defoo aotem SC promtoo vobfa 8* 
dan,diligciuiam&a&duftatcmin<^ 
cerwlo Getcra &v«pr?tftabiris, flÉ 
hrgietur, qucm mnocaiifmus ûiitio, B# 
Uus DtfDominus noter IcTus Chrû» 
&B,cui& me à ftudia publfca,6<: hanc 
Ecdefiuirattp Açadcnfsun, ardentibus 
predbus cooifnendo: petens, nefinat 
camdiâtpart aut deuaibri^oÛium 
vcrftad aduetântium 

OSOUtfoOflMIf • 

DIXI. 
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rf^acnommantorTrocm/, Toliûobo* 
ci 8£Tc<3o(âges, a qu&usTecccnfit 
£)ucatusQOtncnrftinuic t Scdtshisan* 
dquaein Gatta &Germania ad Hor* 
cyxiiamaf%Dancai.Ducanhabufnmt 
LeonoriS, quem Ltooardum Germant 
votante lildemregfo nomtne dtpote* 
ftatcbtfli Pomptiani ccmporc pratfaft 
Ddocarus,qui vfîtatcGermatus Di&eri? 
eus e& Pautanias hanc Galloruro ope* 
ditioocdcfcribœs, ccpotJplbrôUngui 
Marras nommatos (cribfc,noco voç 
bub Gennanico * unde Marc&aUi rt 






• • v. 



mci^iquJïhodkapudvtroCp^cnna^ 
nos & Gallos ♦ Idem oedînem çquftum 
Trimarrifiam ab ijfdcm vocatatn w* 
fat, quxvoxibicmtriumcq'uicùmù^ 
dkatefrmanicoOgcufîcatu. Idvtroad* 
hucobferuari cernumis, vt ternï fmguÙ 
cqutoioiemvnam comptant* Poly* 
Mus Ducem mïlitam mercenarforom 
éCdds, qui CartbagiomGbus fbpcn* 
dijs mftitaruntprùno bdlo Punfoo,iio* 
roùiac Autaricom,quod eft feu Edux» 
df feirErbardinomcn» Cornsperant 
enim fcripcorcs appdhtfoncs utra* 

• nfeat 
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iricas euphonfce eatifâ, (ah tiogniscoii? 
formatas , vt hodiefadunr ♦ 

A dadc Cdtarum , qui Gnedam 
vaftarant,& ad Ddphos JhtcrfafH fimt, 
adMarcdhmiConfiikm,quinucrfi^ 
Vtrtdomarum, fimt anni faaçfoau 
Ha^fec^ndaCdtaniminltalisuna^ 
dtàbcelebratur,fa qua nomen Ducts 
Teutontftim eflfe maïufeftum eft,Fried* 



. • 
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irictér, Padficaton Sedapud 
. pluranominantur: ÔÉnifllongum fo* 
rcçVexipGs gfhaum appelhaonfbus, 
' Gmti^nicf fafomatts veftigia' oftendi 
poflcnt : vrHeduos dicSos cxtftimo, 
quod (yfueftrfa&ericu conÛtalocafîx* 
cpkrent:ÎBattuo8,qiiodfltmiimbuiùu 
cbdâ loca 5 herbida ÔC humida > quafi 

. jBtttâucr» 

Fit ment fo apud Gefcrem Àrio* 

dft^Amlrforig^I^tamc^Vgrc ip gcco^ 
rigîs, Oi^ctorigfs,Diuitiad > Viridori* 
gts,&apud alîos Adiatorigis, Ttutp^ 
mari, Lmari^Dcutori^ Harcnom& 
ha qiris non agoolcit utrmanf a efle, 

càmadhitcha&finttnvfiir Audt'tm* 

-* _■_ • * 

B tur 
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turcnbn vMqj Ernefti, Emcrfcf,Liido# 
itici, Erici aut Hearid, VVitcchiodi, 
Fredcriri, Edinrdî, Dttmxri, Locharij» 
Décria 



f«)ti m < 



Etfîautem nomen Germant, qaod 
poft lutium Cacferem Romani multfa 
ffccmbus imraHbrcynfomffltom v Vi* 
Ifailam & mare Boreum tribuerifr, vhdfe 
ûmicrit Gcûr non confiât ,1100 in lin* 
gua Gerntanica hodte ufcrpator* U* 
men non videtur cfle fotinum , uc ali* 
qaibus placer* Sed ut Cymbri. Dai, 
Suçai , Gethat oc Oriente ad hoc lîttus 
acceflèrunt,fca ex AGa progreflbs eflê 
exifttmoSacas& Germantes ,quos fie 
nominar Herodocus, dC congrutt no* 
men cum Carmanfe, quorum rorritudo 
laudatar a Strabone, Cimbrorum 8C 
Teutonum nomma manieront, & hoc 
lîngua Gcrmanfca nunc mulcis (ccutts 
tnukas genres, compleftitur. 

Pliait» çffiûm meduflam a Gai* 
lisMarcam vodtarf folieam metriorat, 
voce Gennanis hodie vixtata > cuiiia 

• vfi» 

* • 
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vfis pro fambucf arborb maduHa fit 
fatncvfy dtemapud Normantrainan» 
fft,qtionim dialfduf JU & foroomsajpe* 
ritate ÔÉ vocum plorimarum ûmtikadi* 
ïk Gercnanicam mukum rcfeft; qua? 
les fimt îtbt, Acreab 2Ufrt7 p*o co* 
m agri menfura, QRog/ venmaAi», 
©fcmtx/vox îllis dC pantar Rheniaaa* 
bs vlitau pto vimûica fportula fifo In 
vntucria quocp GalUa, pluriroa hufttt 
«neriaoblertiare Iïcet,qualia hacc font» 
mrtyfytltt/ hoc eft, Guère graduai» 
Œïîarfu?m/pro fiie marino, & altainfi» 
ntàu 

* 

Sed remporta brcuftas plura rc» 
ccnf<rc,aut fingutavclut ad viuum rcfes 
tfa cninutîm perfeqiri» non patirur* ' 
Omnt'no ïKrçg Oc ftatuo, vtramcp Ger* 
manicam & Cialhcam, qust vno Celra* 

iMnomincGraccisinnotuit, W>^«^î^ ' 
fuiflê, &C vcrittprimaraaçpatrùmlin< 
guam firiflê Gcrmantcam , qnam non 
tntfcfor, ex fofufîs & adtmktferioufe ac 
peregriiiîs gentibus, paulatim muta* 

Bi Cyro 

• : 

( '37 ) 



' A 



GaHicam dtdlmus , f titra paucas fepti* 
ntanas expcAamus. Quoniam.rwJiuck 
(fleuri (perabatnus)etus cxemplana ae* 
qirir^re non pocuimus, hanc editionts 
nouât operam ac laborem (uiciperc no* 
bis necefle fuit • Quart , vt pro veftra 
humanitate mormiiltfiK, quac noftra 
culpa nonaccîdtt t quanK^ t quoQ nobis 
etiam non parum Dr mokffa, auertere 
ftuduttnus, benignr feratis > amanter 
a vobis petimus • Vbt verô edito tfto 
libdlo , noftras tnchoare opéras pocert* 
mus , id publiée vobis fignificabimus. 
Scitote aurem locesm in oou Colkgij 
auditorio, horam verè duoderimam 
iCbn&ttnis Dominfs Prtorptori* 
bus,ad docendum nobisrffc 
deerctann, 

G. R . Salenfut 
Gallus Ddphinas 
publiais linguat 
GaOîcaePiofSbiw 
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IL 



..NOTICE 






• . • 



' .- SUR ; ' . ' * ' * 



• # • 






; '-(EfDivroND. GôrdierV- • "• 

..Recherches historiques sur 'Ut obstacles qu'on eut a surmonter 
..]••• * peur épurer la langue française. . " , 



• - •*'••:. 



• * . • . . . 



P^r Carl Wahlunï) 



•■ • • 



•/ 



• • 



* #•.*..•♦■. * . • * • • • • ' 
• •. . « . . • • * • * -**.-. 

' L'auteur -de*' Rteherjclies ^historiques sùï les ob+ ' \ ' . - • 

* s tac les quon eut, a surmonter pour, épurer ta langue' *• .• - 

. /r^^w^estrabbë'EDMOND^dRDlÉRrditdeSAÏNT- • ' '.•.*'' 
• . - Firmin,* né à Orléans vers 173e, mort à Paris. en- , •• .,/ 
16 16. Il avait embrassé l'étatf ecclésiastique, maïs, 
n'ayant pu obtenir de bénéfice, il vint .à Paris, où-; ; ' . 
il s'occupa Je littérature, sans pouvoif. jamais acquérir 
' ni réputation' ni fortune; il eut toujours beaucoup de \ 
peine à vivre du -produit de ces compilations. Il 
travailla aussi pour le théâtre et donna au Théâtre » . • ' / 
Français, en 1762, une tragédie, Zarukma t ; qui n'eut 

1 QuimutD, Auteurs pseudonymes et anonymes dévoilés, tome * ' 

premier (= tome XI de Z^ France littéraire, 1854-1857), lui 
donne à tort le prénom d'Edme. 

« * • • 

: . ■( 151 ) 
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CARL WAHLUND* 



• • 



• • • ■ 

que trois représentations. Il a également écrite sous 
le pseudonyme de Saint-Firmin,- trôfe -comédies en* 




1799, £'vol. in-8 )/ qui eut l'honneur'* d'iinç seconde 
. édition et dont ii, fut donnée à PInstitut uu- compté? ."'„. 
-rendu favorable bar l'abbé Sicard./ •••:.•. 

• • " ;# • Son livrç, Les obstacles, pour épurer Iç Français l , ' • . ' 
" / ;' . /tiré à un très petit pombre d'exemplaires," paraît ètvt 

'-"} ' deveftu de très bopnt heure assez rare, et actuelle- ... 
•. • • , ' • .* • . •• • 

t .- - ' • * • * * Aient il, ne se trotiye dans aucune, mais aucune, dés •• . • 
" m% . •' 'grandes bibliothèques ppbKques de Paris, "dix le voit"* . 

. • , ' "• .souvent cité, mais jamais ni le titre,' m la. date de 
/la publication ne ; sont exactement indiques*. Au lieu 
• ' , ' \ de l'expression qu'emploie l'auteur:* t Obstacles -jqu'on . . " 
V . • 1. v * eut. à surmonter» /etç.^ QuÉRARD, ' .dans Lût France' " . • 

.littéraire (i828) e et ÇLuYOT de FÈRE/dans la Nou- 
• s .; v*Uè Biographie générale (1856), lui prêtent qesmote:-'' 

'** t Obstacles qu'on a eu à surmonter**, etc., et ren- • . * 
chérissant encore, . plusieurs ont .'voulu y substituer 
'm . •. cette phrase quelque peu* surprenante: t Obstacles' 

• 'qu'on a eus à surinototer» ; nous citerons: JfoURClN, 
.' é Serments prêtés à Strasbourg en. 842 (181 $), RABBE r 

Biographie des Contemporains (1834), Feller, Sic- 

• graphie universelle ou Dictionnaire historique ,{ii^iY t 
MlCHAUD (junior), Biographie universelle antienne et 

1 1 vol. in-8° de 60 pages, plus un feuillet non 'chiffré, con- • 
tenant la Table des chapitres et placé après l'Avertissement, entre 
les pages 4 et 5. 

• * ■ 
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, LA PHILOLOGIE FIANÇAIS* AU TElfPS JADIS" 

« • 

••. . mod<rnt (18^4). . Et, comme le veut souvent le ma- 

. licieux hasard/ lorsqu'on cite de seconde main, tous. 

sahs / exceptioï}, ont attribué à'Voûvrqge en question 

. • une fausse date:, 1805 $u (eu de 1806. . t .' 

. ^ * •*. •L'exeïnpjaire que nbus avons eu la chance Mé 

déterfer en bouquinant un ]our^ Paris; le Jong de .. • • . 
. / ' ,1a Seine, dans, lé voisinage, de l'Institut, et cjont pous 

•' réproduisons ici une partie, semblé avoir appartenu ".• •. 
au citoyen Duchesne, libraire, à en juger par unç: . 

• • • * * " 

•lettre manuscrite à lui adressée, ;qfa'on a intefcfclée • . 

., • • • • 

■ à la suite du feuillet de gâjrde. ' Cette lettre, signée* ' • ' . . 

\ ^OUfcENS,* porte, la tfaté du 20* Brumaire an VIH, * • 

• • • • * • 

F l'année ïnême, croyons nous, où Charles Poûgenç 
devint membre de l'Institut, alors qu'il tenait encore '. 
une taateqn de librairie. ' Dans cette lettre .il esh 
question* de Laj^y, l'éditeur de ÇbRDlER. . 

De cet ouvrage," dont noua rééditons le premier «,;'•• 
chapitré, l'auteur lui-même n'a jamais publié que les. . * "' 
.chapitres I et III, «désirant* comme il le dit. lui- * 
% même dans la. note qui se 'trouve, au bas dé. la : ; . * 
TaiUy profiter des conseils de 4$i bienveillance»; mais 

• ce que nous, avons, --suffit à nous consoler de ce qui 
nous manque. Le 'livre n'est, 4e l'aveu, même de 
son auteur,, qu'une compilation, mais une compilation 
faite, en vue d'épargner les recherches multiples qu'on* 

* aurait à faire, si l'on'»n'avait eu la facilité de se pro- . . 
curer les différentes sources où il a puisé (Avertisse- 
"ttntt P- 3)- En effet, on trouve, par exemple à la 
page 43 9 une longue note tirée mot pour mot — y 
compris la jolie date de 848 pour les Serments de 

(153) U 
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Strasbourg — du second mémoire de DUCLOS sur 
L'origine et les révolutions de la langue française 
(dans les Mémoires de l'Acad. des Inscr. et Belles- 
Lettres, tome XVII, 175 1, p. 173), bien que cet 
ouvrage ne soit cité nulle part dans Cordier. D'un 
autre côté, on croirait entendre déjà Raynouard 
en voyant le titre du 6 me chapitre: Langue française 
élevée sur la romane, et en lisant (à la page 45) 
que cla langue romane, toute grossière et ridicule 
qu'elle fut dans les commencemens, l'emporta sur le 
tudesçue, parce qu'en Provence, où on parlait la ro- 
mane, il s'éleva une infinité de troubadours qui se 
répandirent dans toutes les autres provinces de France, 
et y firent naître du goût pour leurs compositions 
en vers». 

Voici textuellement le début de l Avertissement 
de l'auteur: iJe ne présente ici qu'une compilation; 
elle est le résultat des lectures de trois jeunes gens 
qui devaient subir un examen public, sur toutes les 
parties de la grammaire française. Leur instituteur» 
qui les avait amenés à la campagne, pour y passer 
quelque temps avec eux, apprit que je m'y occupais 
à recueillir tout ce qui pouvait me fournir des no- 
tions historiques concernant les progrès de la langue 
française. Cet instituteur parut désirer que je com- 
muniquasse mon travail à ses élèves. Les études des 
Francs, depuis leur établissement dans les Gaules, 
jusqu'au douzième siècle furent le sujet de notre pre- 
mière lecture. Les questions qu'ils me firent, pour 
avoir l'explication relative à des mots qui ne leur 
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étaient pas familiers, ou à des traits d'histoire qui 
prouvaient l'exactitude des faits indiqués par l'auteur, 
me suggérèrent Pidée d'ajouter à mon recueil les no- 
tes qu'ils me demandèrent». Ces notes n'étant que 
médiocrement substantielles, vu le jeune âge des 
auditeurs, nous les avons laissées de côte, nous sou- 
venant de la légende mise en vedette sur le titre 
même du livre de l'abbé Cordier: tOn pourrait 
faire un recueil des plus beaux en droits d'un ouvrage 
qu'on ne peut pas donner en entier.» 
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RECHERCHES 



HISTORIQUES 



SUR LES OBSTACLES QU'ON EUT A SURMONTER, 



POUR 



ÉPURER LA LANGUE FRANÇAISE. 



On pourrait faire, pour l'usage des jeunes gens, un recueil des 
pins belles pièces, et quelquefois des plus beaux endroits 
d'un ourrage qu'on ne peut pas leur donner en entier. 

Rollin, Traité des Etudes, chap. Ler, de la 
Lecture des livres français. 



A PARIS, 

Chiz LAMY, libraire, à l'Espénnce, qnti d«i Angaitios. 
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La langue française n'est devenue la langue de la bonne 
compagnie en Europe, que par V avantage qu'elle a 
sur ses rivales d'être plus propre à être Vinterprète 
des sentimens, des affections et des rapports qui 
réunissent les hommes entr'eux. 

S'il a fallu plusieurs siècles pour rendre la langue 
française supportable, il ne lui a fallu qu'un petit 
nombre (Pexcellens écrivains pour en faire la princi- 
pale langue de r Europe. 

La langue française devint, sous Louis XIV, la langue 
de VEurope, par la même raison que la langue 
latine avait été, sous Auguste, la langue du monde 
romain. 

Quelques circonstances passagères ont pu contribuer 
à répandre la langue française chez les nations les 
plus civilisées; mais nos bons écrivains peuvent seuls 
rendre son empire durable. 



JE m'étais proposé de publier, dans ce moment, la totalité de 
mon recueil; mais désirant profiter des conseils de la bienveil- 
lance, j'ai cru n'en devoir communiquer d'abord que deux chapi- 
tres, tirés à un très-petit nombre d'exemplaires. J'espère qu'on 
ne sera pas long-temps à avoir l'édition complète, si l'exécution 
de mon plan paraît devoir être de quelqu'utilité. 
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SUR LES OBSTACLES QU'ON EUT A SURMONTER 



POUR 

ÉPURER LA LANGUE FRANÇAISE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Études des Francs, depuis leur établissement dans 
les Gaules, jusqu'au douzv'me siècle. 

XJes premiers Francs n'étudiaient point, et s'ils 
avaient quelqu'usage des lettres pour le commerce 
de la vie, ce n'était qu'en latin, car ils ne savaient 
pas écrire en leur langue. 

Charlemagne travailla de tout son pouvoir à l'éta- 
blissement des études. Il attirait de tous côtés 
les plus savans hommes par l'honneur et par les 
récompenses. Il étudiait lui-même, il établit des 
écoles dans les principales villes de son empire, et 
même dans son palais. On voit, par plusieurs ar- 



(6) 

ticles des capitulaires, ce que Ton y enseignait; 
car il est recommandé aux évêques d'avoir soin 
que les enfans apprennent la grammaire, le chant, 
le calcul ou l'arithmétique. On voit, par les œuvres 
de Bede, qui vivait soixante ans auparavant, en 
quoi l'on faisait consister ces études et tous les 
arts libéraux. 

La grammaire était alors nécessaire, parce que 
le latin était déjà tout à fait corrompu, et la 
langue romaine rustique. C'est ainsi que l'on 
nommait la langue vulgaire d'où est venu notre 
français. Cette langue, dis-je, n'était qu'un jargon 
informe et incertain que l'on avait honte d'écrire 
ou d'employer en quelqu'affaire sérieuse. Pour 
la langue Tudesque, qui était celle du prince, 
on commençait à l'écrire; on l'avait employée à 
quelques versions de l'écriture sainte, et Charle- 
magne en faisait lui-même une grammaire. Le 
chant que l'on y enseignait était celui de l'office 
ecclésiastique qui fut réformé, dans ce temps, sur 
l'usage de Borne, et l'on y enseignait quelques 
règles de musique. Le calcul ou comput ser- 
vait à trouver en quel jour on devait célébrer la 
Pâque et à régler l'année, et comprenait aussi 
toutes les règles d'arithmétique les plus néces- 
saires. Tout cela fait voir que ces études n'étaient 
que pour ceux que l'on destinait à la cléricature. 
Aussi tous les laïques étaient ou des nobles qui 
ne se mêlaient que de la guerre, ou des serfs 
occupés à l'agriculture et aux métiers. Charle- 
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magne avait eu soin de répandre, par tous ses 
états, le code des canons qu'il avait reçu du pape 
Adrien, la loi romaine et les autres lois de tous 
les peuples de son obéissance dont il avait fait de 
nouvelles éditions. On avait beaucoup d'histoires 
antiques, et il avait eu la curiosité de faire écrire 
et recueillir les vers qui conservaient les belles 
actions des anciens Germains. 

Sous la race des Carlovingiens, on avait vu 
d'heureux commencemens pour sortir de la barbarie, 
et y faire succéder les beaux arts. Mais les gran- 
des vues de Charlemagne finirent avec sa vie. Du 
temps de Charles-le-Chauve, vingt-sixième roi de 
France, en 840, on voit des actes publics, même 
des capitulaires écrits en latin tout à fait barbare, 
sans règle et sans construction: et les livres étaient 
si rares, que Loup, abbé de Ferrière, envoyait jus- 
qu'à Borne, pour emprunter du pape, et les faire 
copier, des ouvrages de Cicéron, qui sont à présent 
très-communs. De sorte que, quand les petites 
guerres particulières et les ravages des Normands 
eurent ôté la liberté des voyages, et rompu le 
commerce, les études devinrent très-difficiles; je 
dis aux moines même et aux clercs, car les autres 
n'y songeaient pas. Encore ceux-ci avaient-ils des 
affaires bien plus pressantes. Il fallait souvent 
déloger en tumulte, et emporter les reliques pour 
les dérober à la fureur de ces barbares, leur aban- 
donnant les maisons et les églises; ou bien il fallait 
que les moines prissent eux-mêmes les armes pour 
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défeudre leur vie, et empêcher la profauatiou des 
lieux saints. En de si grandes extrémités, il était 
aisé de perdre les livres, et difficile de les étudier 
et d'en écrire de nouveaux. Il s'en conserva toute- 
fois, et il y eut toujours quelqu'évêque ou quelque 
moine qui se distingua par sa doctrine; mais comme 
ils manquaient de livres et de maîtres, ils étudi- 
aient sans choix et sans autre conduite que l'ex- 
emple de ceux qui les avaient précédés. Ainsi, 
l'on remarque de saint Abbon, abbé de St.-Benoît- 
sur-Loire, du temps de Hugues Capet, qu'il avait 
étudié la dialectique, l'arithmétique et l'astronomie; 
qu'il se mit ensuite à étudier l'écriture sainte et 
les canons, et à recueillir des passages des Pères. 
Depuis ce temps, à mesure que l'autorité roy- 
ale se rétablissait, et que les hostilités diminu- 
aient, les études se réveillaient aussi; et, dès le 
règne de Philippe I er , trente-neuvième roi de France, 
en 1061, on voit des hommes renommés pour leur 
savoir, en plusieurs églises de France; on y voit 
même quelques écoles dans les cathédrales; on en 
voit dans les monastères où il y avait des écoles 
intérieures pour les moines, et d'extérieures pour 
les séculiers. On étudiait, comme auparavant, la 
théologie dans les pères de l'église, les canons, la 
dialectique, les mathématiques. Ils continuèrent, 
pendant le siècle suivant, avançant, se perfection- 
nant toujours, comme nous voyons par les écrits 
d'Yves de Chartres, du maître des sentences, de 
Gratien, de saint Bernard et des autres auteurs 
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du même temps, dont le style et la méthode sont 
si différons des nouveaux scholastiques. 

Cependant, les premiers de ces scholastiques 
les suivent de si près qu'il faut que le changement 
soit arrivé du temps même de ces grands hommes, 
c'est-à-dire, vers la fin du XII e siècle. Il semble 
qu'on n'en peut trouver d'autres causes que la 
connaissance des Arabes et l'imitation de leurs 
études. Ce furent les Juifs qui les imitèrent les 
premiers. Ils traduisirent leurs livres en hébreu: 
comme il y avait alors des Juifs en France et par 
toute la chrétieneté, on traduisit en latin ces livres 
qu'ils avaient traduits de l'arabe: on en reçut des 
Arabes même, avec qui la communication était 
facile par le voisinage de l'Espagne dont ils te- 
naient encore plus de la moitié, et par les voyages 
des croisades. Dans le XII e siècle, ceux qui étudi- 
aient alors n'avaient garde d'être curieux des lan- 
gues étrangères, puisqu'ils ne l'étaient pas même 
du latin dont ils se servaient pour les études et 
pour les affaires sérieuses; mais on n'en peut ac- 
cuser que les malheurs de leur temps. Les cour- 
ses des Normands et les guerres particulières, qui 
duraient encore, avaient rendu les livres si rares, 
qu'ils travaillaient à ce qui pressait le plus. On 
n'imprimait point encore, et il n'y avait guère que 
des moines qui écrivissent. Ils étaient fort occupés 
à écrire des Bibles, des Pseautiers et d'autres livres 
semblables pour l'usage des églises. Ils écrivaient 
quelques ouvrages des Pères, selon qu'ils leur tom- 
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baiept entre les mains, quelques recueils des canons, 
quelques formules des actes les plus ordinaires 
dans le commerce des affaires, car c'était à eux 
que l'on s'adressait pour les faire écrire, et c'était 
d'entr'eux ou d'entre les clercs que les princes 
tiraient leurs notaires et leurs chanceliers. Il ne 
leur restait guère de temps pour transcrire des 
historiens profanes et des poëtes. Il est vrai que 
la connaissance des langues et de l'histoire est 
nécessaire pour entendre bien les Pères et l'écri- 
ture même; mais ils ne s'en apercevaient pas, ou 
bien la difficulté incroyable d'acquérir ces connais- 
sances, par le manque de dictionnaires, de glossaires, 
de commentaires, et par la rareté des textes mêmes, 
leur en faisait perdre l'espérance. 

De là vient que ceux qui voulurent ajouter 
quelque chose à la simple lecture de l'écriture 
sainte et des Pères donnèrent dans le raisonnement 
et la dialectique, comme Jean-le-Sophiste, auteur 
des nominaux, qui vivait dès le temps d'Henri I er , 
trente-huitième roi de France, en 1033^ et ses 
sectateurs Arnoul de Laon, et Boscelin de Com- 
piègne, maître d'Abeilard. Cette manière de phi- 
losopher sur les mots et sur les pensées, sans ex- 
aminer les choses en elles-mêmes, était assurément 
commode pour se passer de la connaissance des 
faits, qui ne s'acquiert que par la lecture; et c'était 
un moyen facile d'éblouir les laïques ignorans par 
un langage singulier, et par de vaines subtilités; 
mais ces subtilités étaient dangereuses, comme il 
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paraît par tés erreurs de Bérenger, d'Abeilard et 
de Gilbert de la Porée. C'est pourquoi les |plus 
sages, comme saint Anselme, Pierre de Blois, et 
saint Bernard, se tinrent fermes à suivre l'exemple 
des Pères, rejetant ces nouvelles curiosités; et le 
maître des sentences, qui se donna plus de libertés, 
fit quelques fausses démarches. 

Cependant, les livres d'Âristote vinrent à être 
connus, et soit pour les disputes contre les Juifs 
et contre les Arabes, soit pour quelqu'autre raison, 
les théologiens crurent en avoir besoin, et les ac- 
commodèrent à notre religion, dont ils expliquèrent 
et les dogmes et la morale, suivant les principes 
de ce philosophe. C'est ce qu'ont fait Albert-le- 
Grand, Alexandre d'Alès, saint Thomas, et tant 
d'autres après eux. Leur méthode de théologie 
peut être comptée pour la troisième; car il y en 
a deux plus anciennes: la première, celle des Pères 
de l'église, qui étudiaient l'écriture sainte, y pui- 
sant principalement les connaissances nécessaires 
pour instruire les fidèles, et pour réfuter les hé- 
rétiques; cette théologie dura jusque vers le VIII 6 
siècle: la seconde fut celle de Bede et de Raban, 
et des autres du même temps, qui, ne pouvant 
rien ajouter aux lumières des Pères, se contentè- 
rent de les copier, d'en faire des recueils et des 
extraits, et d'en tirer des gloses et des commen- 
taires sur l'écriture; cette théologie dura jusqu'au 
XII e siècle: la troisième fut celle des scholastiques 
qui traitèrent la doctrine de l'écriture, par la forme 
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et les organes de la dialectique et de la métaphy- 
sique, tirées des écrits d'Âristote; c'est ainsi que 
la définit le cardinal du Perron. 

Dans le même temps se renouvelèrent les é- 
tudes de jurisprudence et de médecine; mais il 
était impossible alors de bien étudier la jurispru- 
dence, puisque Ton manquait de lois. Les lois 
romaines et les lois barbares qui avaient été ob- 
servées, sous les deux premières races des rois de 
France, étaient abolies par des usages contraires, 
ou par l'oubli et l'ignorance. On n'était pas en 
état de faire de nouvelles lois, puisque l'on n'avait 
pas encore rétabli les fondemens de la société ci- 
vile, la liberté des chemins, la sûreté du commerce 
et du labourage, l'union des citoyens. Les roturiers 
étaient ou serfs ou confondus avec les serfs. Les 
nobles vivaient dispersés et cantonnés, chacun dans 
son château, toujours les armes à la main. Il n'y 
avait en France d'autre droit que des coutumes 
non écrites, très- incertaines et très-différentes par 
la prodigieuse quantité de seigneurs qui étaient 
en possession de rendre la justice. 

Il est vrai qu'on venait de retrouver en Italie 
les livres du droit de Justinien, et que l'on com- 
mençait à l'enseigner publiquement à Montpellier 
et à Toulouse; mais ces lois n'étaient point des 
lois pour nous, puisque les Gaules s'étaient affran- 
chies du joug des Romains avant que Justinien 
fût au monde. De plus, on ne pouvait les bien 
entendre, dans l'ignorance où l'on était des langues 
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et de l'histoire, ne s'en étant conservé chez nous 
aucune tradition que par la pratique des affaires, 
depuis six cents ans qu'elles étaient écrites. On 
ne laissa pas de les étudier et de les appliquer 
aux affaires présentes, et elles acquirent beaucoup 
d'autorité par ce grand nom du droit romain, et 
par le besoin que Ton avait de règles dans les ju- 
gemens. 

Le droit ecclésiastique n'était pas en sr mau- 
vais état; la pratique des canons s'était conservée, 
quoique la discipline commençât à se relâcher. On 
avait plusieurs recueils des anciens canons, entr'au- 
tres, celui de Gratien qui vivait au milieu du XII e 
siècle. Il est vrai qu'ils étaient peu corrects, et 
qu'ils étaient mêlés avec quantité de passages des 
Pères qui ne devaient point avoir force de lois, 
et avec ces décrétâtes attribuées aux premiers pa- 
pes, que l'on a enfin reconnues être supposées. 
Cet exemple fait bien voir de quelle importance 
il est,' pour conserver la tradition dans toute sa 
pureté, qu'il y ait toujours des personnes qui sa- 
chent les langues et l'histoire, et qui soient exer- 
cées dans la critique des auteurs. 

La médecine fut encore plus maltraitée que 
la jurisprudence. Jusque-là elle avait été entre 
les mains des Juifs, hors quelques prétendus secrets 
et quelques traditions de remèdes qui se conser- 
vaient dans les familles. Les premiers livres qu'on 
étudia furent ceux des Arabes, entr'autres ceux 
de Mésué et d'Avicenne. On emprunta leur gali- 
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matia8 et leurs superstitions. On négligea, comme 
eux, l'anatomie; on s'en rapporta à eux pour la 
connaissance des plantes. Comme il n'y avait que 
des clercs et des moines qui étudiassent, il n'y 
avait aussi qu'eux qui fussent physiciens, c'est-à- 
dire, médecins. Obizo, religieux de St.- Victor, était 
médecin de Louis-le-Gros, quarantième roi de 
France, en 1108; Bigord, moine de St.-Denis, qui 
a écrit la vie de Philippe-Auguste, l'était aussi. 
Un concile de Latran, tenu sous Innocent II, en 
11 39, marque comme un abus déjà invétéré, que 
de 8 moines et des chanoines réguliers, pour gagner 
de l'argent, faisaient profession d'avocats et de 
médecins. Ce concile ne parle que des religieux 
profès, et la médecine n'a pas laissé de demeurer 
entre les mains des clercs encore trois cents ans. 
Mais comme on n'a jamais permis aux clercs de 
-répandre le sang, ni de tenir boutique de mar- 
chandises, ce pourrait bien être la cause de la 
distinction des médecins d'avec les chirurgiens et 
les apothicaires. Cette distinction a long-temps 
entretenu les médecins dans la spéculation, sans 
s'appliquer aux expériences. 

Ainsi toutes les études se réduisirent à quatre 
genres ou facultés. Il y en avait taris principales: 
la Thélogie, le Droit, la Médecine. La quatrième 
comprenait toutes les autres études que l'on esti- 
mait nécessaires pour arriver à ces hautes sciences, 
et que l'on appelait du nom général d'Arts. Le 
bon sens voulait assurément que l'on étudiât ce 
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qui est, le plus utile premièrement pour l'âme, 
pour le corps et pour les biens. Ce fut sur ce 
plan que se formèrent les universités, principale- 
ment celle de Paris, qui ne commença guère à 
avoir de la réputation que dans le XII e siècle. 
Depuis long-temps, il y avait auprès des évêques 
deux sortes d'écoles; Tune pour les jeunes clercs 
à qui l'on enseignait la grammaire, le chant et 
l'arithmétique; et leur maître était le chantre de 
la cathédrale, ou l'écolâtre, nommé ailleurs capiscol, 
comme qui dirait chef de l'école. L'autre école 
était pour les prêtres et les clercs plus avancés, 
à qui Tévêque lui-même, ou quelque prêtre, com- 
mis de sa part, expliquait l'écriture sainte et les 
canons. On érigea depuis le théologal, exprès pour 
cette fonction. Pierre Lombard, évêque de Paris, 
plutôt connu sous le nom de Maître des Sentences, 
avait rendu son école très-célèbre pour la théolo- 
gie; et il y avait à St.- Victor des religieux en 
grande réputation pour les arts libéraux. Ainsi 
les études de Paris devinrent illustres. On y en- 
seigna aussi le décret, c'est-à-dire, la compilation 
de Gratien, que l'on regardait comme le droit ca- 
nonique. On y enseigna la médecine; et joignant 
ces quatre principales études que l'on nomma fa- 
cultés, on appela ce composé Université des études; 
et enfin simplement Université, pour marquer qu'en 
une seule ville on enseignait tout ce qu'il était 
utile de savoir. Cet établissement parut si beau 
que les papes et les rois le favorisèrent de grands 
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privilèges. On vint étudier à Paris, de toute la 
France, d'Italie, d'Allemagne, d'Angleterre, en un 
mot, de toutes les parties de l'Europe latine; et les 
écoles particulières des cathédrales et des monastères 
cessèrent d'être fréquentées. 

Jusqu'au XII e siècle, le latin était nécessaire 
pour les affaires et pour les actes publics: il l'était 
pour les voyages, et on appelait les interprètes la- 
tiniers. Il était donc .impossible de s'en passer, 
quelque barbare que fût celui qu'on parlait alors. 
Dès le XIII e siècle, il n'était plus dans l'usage 
commun du peuple, en aucun lieu du monde; et 
en France, la langue vulgaire était celle que nous 
voyons dans Ville-Hardouin, dans Joi avilie et dans 
les romanciers du même temps. C'était, ce semble, 
à cette langue qu'il fallait appliquer l'art de la 
grammaire, choisir les mots les plus propres et les 
phrases les plus naturelles, fixer les inflexions, et 
donner des règles de construction et d'orthographe. 
Mais la langue française ne s'est épurée que par 
le temps, et ce n'a été que plusieurs siècles après 
l'institution des universités que l'on a commencé 
à y travailler par ordre public dans l'académie 
française. 
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NOTE ADDITIONNELLE. 



La lettre qu'on va lire a été adressée, à la der- 
nière heure, à l'éditeur de TOratio DE GENTE ET 

UNGUA FRANCICA: 

Ew. Wohlgeboren 

beehre ich mich 9 in Beantwortung des gefàlligen 
Schreibens vont 12. d. Mts. ergebenst mitzutheilen, 
dass die Nachforschungen nach dem Verfasser der 

Schrift Oratio de gente et lingua Francica im Haupt- 

staatsarchiv ohne Erfolg geblieben sind. 

Eine Anfrage, die ich im Interesse Ew. Wohlge- 
boren an die Konigliche âffentliche Bibliothek hier- 
selbst gerichtet haie, bat jedoch noch einige Nach- 
richten ergeben t die fur Ihre Ausgabe vielleicht von 
Werth sein werden. 

Zunàchst ist zu bemerken, dass der Originaldruck 
der genannten Schrift — Wittenberg 1372 — sich 
attch im Besitz der hiesigen Bibliothek befindet> in 
der ausserdem noch ein spàterer Nachdruck auf 
bewahrt wird, welcher in dem Samtnelverk: Oratio- 

num scholae Melanchthonianae, quae ab anno 1571 
usque ad annum 1574 in Academia Wrtebergensi 
seriptae et recitatae sunt, Tomus 7 (p. 108—127.) 
Servestae 1586, ver'ôffentlicht ist. 

Ferner erwàhnt J. C. A. Grohmann in seinen An~ 
nalen der Universitât Wittenberg (Meissen 1801) /. 
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S. 120, dass int Jahre 1372 ein franzôsischer 
Sprachmeister an der Wktenberger Universkât be- 
schâftigt gewesen sei welcher zwar keine ordent- 
liche Besoldung, aber doch eine Pension von 100 
Gulden genoss. Der Nante des Rabot wird dabei 
nicht citirt. 

Nach Grohmann hat spàter ein anderer Franzose, 
Catharinus Dulcis sich der Kurfiirstlich Sàchsischen 
Regierung gegenuber erboten % fur dieselbe Pension 
von 100 Gulden franzôsische und italienische Lek- 
tionen in Wittenberg zu halten. Dabei bezeichnet er 
den friiher angestellt gewesenen Lektor a/s Claudius 
Salineus, — was nicht zu dent Vornamen des Guh 
lelmus Rabotas Sa/enius, wohl aber zu dan Geburts- 
ort desselben stimmt. 

Endlich ist noch anzufuhren, dass in dent Testa- 
ment des Melchior von Osse, welches der Hallenser 
Christian Thomas/us 1717 herausgab, S. 340 eben- 
falls der Einrichtung eines franzôsischen Sprach- 
unterrichtes an der Wittenberger Universitàt im Jahre 
1572 gedacht wird, und dass an dieser Stelle auch der 

Schrift Rabots, — aus den Orationes scholae Me- 
lanchthonianae, Erwàhnung geschiehu 
Dresden, 22. Juli 188c. 

Direktion des Koniglich Sàchsischen 
Ha uptstaatsarch iv s. 

Hassel. 
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LES DÉBUTS DU STYLE 
FRANÇAIS 

Par JOHAN VlSING 



La lente évolution qu'on pourrait appeler la nais- 
sance de la langue française, se soustrait à nos yeux. 
Mais une fois née, cette langue nous fait assister 
à un rare et curieux spectacle: nous voyons ses 
efforts pour devenir une langue littéraire. Sortie 
de la bouche d'une population rustique et guerrière, 
elle n'avait pour tout mérite que sa propre faculté 
germinative, c'est-à-dire la force intellectuelle de ceux 
qui la parlaient. Nous savons quelles fleurs elle a 
portées; regardons un peu ses premières pousses. 

I 

Les monuments littéraires qui précèdent le Roland, 
à savoir quatre chansons pieuses et deux petits bouts 
de prose, peuvent être compris sous le titre de pré- 
ludes de la littérature française. 

Deux faits également intéressants nous frappent sur- 
tout, quand nous en analysons le style. D'une part, 
c'est la faiblesse et le tâtonnement inséparables d'un 
début et touchants par leur naïveté. D'autre part, ce 
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sont les traits déjà saillants d'art et de beauté, et qui 
font présager un bel avenir. Nous trouverons bien 
des exemples de l'un et de l'autre dans ce qui va 
suivre. 

Ce n'est pas seulement la rhétorique qui offre de 
l'intérêt dans ce style; le vocabulaire et la syntaxe 
n'en présentent pas moins, vu l'état primitif dans 
lequel ils se trQuvent. 

Le vocabulaire est déjà assez riche. Ces quelques 
pièces de peu d'étendue et roulant presque toutes 
sur le même sujet contiennent environ 1180 mots, 
sans compter les noms propres. Il y a même un 
trésor de synonymes pour varier et enrichir l'ex- 
pression, tels que femme — muiltr (perdu plus tard), 
asembler — aduncr (perdu), demander — prêter — rouer 
(perdu), etc. Aussi les auteurs en savent-ils très 
bien tirer parti, comme nous allons le voir plus loin. 
D'autre part, une certaine monotonie ne laisse pas 
de se manifester par-ci par-là, notamment dans le 
Léger, l'ouvrage le moins artistique de tous. On y 
trouve par exemple le verbe prendre trop souvent 
répété dans la même construction: prendre a conseil 
1 1 a, <z castier 18 b, a dévaster 22 f, loder 31 b, a pre- 
dier 31 e, a conloder 35 f; bien faire et mal faire s'y 
disent de toute sorte de bonnes ou mauvaises actions, 
4 c, 8 e, 12 a, 14 d, 21 ac, 33 d. 

Cependant la somme de mots que nous venons 
d'indiquer comprend aussi un certain nombre de mots 
plus ou moins latins. Il y en a d'abord d'une forme 
purement latine et employés sciemment comme mots 
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étrangers, savoir anima, x Chris tus, clément ia, cruci- 
figé, fili, gloriœ, graciœ, Aebratce, inter omîtes, magnes, 
nunc, pont if ex y sanctus, secula, spiritus, ver us, tous ap- 
puyés par le mètre ou l'assonance. Beaucoup d'au- 
tres formes latines du manuscrit de la Passion et du 
Léger manquent de cet appui, comme rex, templum, 
ipsum, ou même sont en désaccord avec les règles 
de la métrique, comme adducere, magis, custodes (Pas- 
sion), lit ter as, credere (Léger); elles ne peuvent donc 
être attribuées aux auteurs de ces poèmes. M. G. 
Paris a même cru devoir substituer des mots fran- 
çais à perfecius, gratia, labia, occidere (tous dans le 
Léger), quoique cette substitution en ait nécessité 
d'autres. Cependant il a sans doute bien fait; comp. 
la Romania I, 284. 

Puis il y a environ cent mots, appartenant pour 
la plupart au culte, qui ont une forme moitié latine, 
moitié française, et le plus souvent appuyée par le 
mètre. Tels sont par exemple acustumerent, afflictions 
(de quatre syllabes), aromatizen, caritat, claritef, nobi- 
litet, etc. Ce sont des mots savants rendant des 
idées qui ne sont pas populaires. Du reste, quel- 
ques-uns de ces mots ne se rencontrent plus ou pres- 
que plus dans l'ancien français ou même dans tout 
le domaine des langues romanes, savoir: anatemaz 
(un exemple encore dans Godefroy), encredulitet (mot 
savant dans les langues du sud), felix (quelques 
exemples de la fin du moyen âge dans Godefroy), 

1 Les passages où se trouvent les mots cités sont indiqués dans 
le dictionnaire de M. StengeL 
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lucrat (dans les langues du sud), reamer. Ils sont 
des mots étrangers, à double raison. Ajoutons quel- 
ques mots qui, quoique ayant une forme populaire, 
n'étaient guère usités: baisol (manque à toutes les 
langues romanes;, delir (fréquent dans les langues 
du sud), pader, passus (latinisme; pâtir dès le XVP 
siècle dans Littré), quandius (dans le Boèce provençal). 
On voit que ce n'est pas une chose aisée de com- 
poser dans une langue qui vient de naître. 

Il ne faut cependant pas inférer du grand nombre 
de mots latins ou demi-latins des premiers textes 
français qu'on n'y trouve que le jargon de quelques 
clercs latinisants. La nature du sujet amenait avec 
elle bien des formes savantes, l'état peu développé 
de la nouvelle langue fut la cause d'autres latinis- 
mes. Mais à tout prendre, cette première langue 
est déjà bien française, c'est-à-dire l'exacte expres- 
sion linguistique de la fusion des Gallo-Romains 
et des Germains. A preuve le nombre considérable 
de mots d'origine germanique que nous trouvons 
dans nos textes, savoir: anganer, banc, blanc, bosuinz, 
busuinus, bricun, brunie, conreier, cuschemenl, dras, en- 
hadithe, escarn, escamir, esfreded, esguarder, esguarethe, 
esmeriz, espell, estorn, estr il, felunie, foies, forsenede, franc, 
gai, gaimentan, guarde, guarder, gaurir, guarnit, guère- 
duner, guerpir, guise, gunfanun, haires, helme, herberge, 
herberger, marrimenz, musgode, orgolz, raus, regard, renges, 
rices, sigle, sopa (?), sopar (?). Ces mots ne venaient 
aux clercs que par les lais, et dès qu'on s'en sert, 
on fait clairement voir qu'on veut et que l'on peut 
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se servir de la langue des lais, c'est-à-dire de la 
langue du peuple. 

La syntaxe est dans un état d'enfance. On fait 
voir une certaine inconstance dans l'emploi de cer- 
taines parties du discours, par exemple de l'article, 
Passion 3 1 a : Grant fu li dois, fort marrimenz; et sur- 
tout des temps du verbe, comme Léger 21: Et sanz 
Ledgiers donc firet bien, Que sent râlai en s'evesquiel; 
Et Evruins donc firet mel, Que donc devint anatemez: 
Son quieu que il a coronet Tôt lo laiseret recimer. Un 
tel changement des temps serait insupportable dans 
un style plus cultivé. 

Nous reconnaissons un trait naïf du parler de nos 
paysans et de nos chansons populaires dans le be- 
soin de répéter, de récapituler, de souligner où il 
n'en est pas besoin. Tantôt on répète le sujet: 
Ras Chelperis il se fut morz (Léger 20 a) ; Sainte es- 
criture ço ert ses conseiliers (Alexis 52c); Li bons serjanz 
qui t serveit volentiers II le nonçat son pedre Eufemien 
(ibid. 68 ab); Li chanceliers cui li mestiers en eret Cil list 
la chartre, li altre fescolterent (ibid. 76 ab). Tantôt 
ce sont les compléments que l'on croit devoir rap- 
peler à l'esprit: Los marchedanz quae in trobet A grant 
deslreil fors los gilet (Passion 18 cd); * Quant enfes fut, 
donc a cels temps Al rei lo duistrent sui parent (Léger 
3 ab) ; Didon fevesque de Peitieus, Lui tcomandat cil reis 
Lodiers (ibid. /^dh)\Que enfant novrent peiset lorenfor- 

1 H n'en est pas de même dans les cas où la répétition d'un ré- 
gime direct substantif qui précède le verbe, est de rigueur dans la 
langue actuelle. 
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ment (Alexis 5 b); Dreit a Lalice, une citet molt bêle, 
Hoc arivet sainement la nacele (ibid. IJ ab, 40 ab, 
53 ab). 

On aimait aussi à relever par le pronom ço, le 
contenu d'une phrase précédente ou suivante. Eu 
soi aquel, to dis Jhesus (Passion 35 a); A sei T mandat 
et ço li dist: A cort fust sempre lui servist (Léger 8 ab) ; 
Ço dist li pedre: Fifo, quer (en vai colchier (Alexis 1 1 b). 
De même, si la proposition incidente précédait la 
principale, on récapitulait parfois celle-là par un si 
ou un donc qui introduisait celle-ci, et devint ainsi 
une sorte de marque de la proposition principale. 
C'est une forme de phrase connue encore aujourd'hui 
dans les langues germaniques et d'autant plus usitée 
que le style est plus naïf et plus enfantin. C'est dans 
Y Alexis que nous en trouvons des exemples: Ainz 
que net fusses sfn fui molt anguissose; Quant jo /' vid 
net stn fui liede e goiose (92 a-c) ; 5V/ nos font presse 
donc x en termes délivre (105e); Voillent ou non, si {lais- 
sent mètre en terre (u6d); voir encore 20e, 31b, 
51 c, 98 e, 120 b. 

Même à l'intérieur de la phrase, on mettait par- 
fois ce si, pour récapituler et souligner l'expression 
qui ouvre la phrase; ainsi dans la Passion: De davani 
lui tuit a genofo si s'excrebantent li fellon (63 ab); Et el 
medeps si près sa crut (64 c); Ab els ensemble si sopel (lOfà). 

1 Le plus souvent, donc est ainsi employé après une proposition 
de temps, comp. Passion 67 c, 79 b, Alexis 12 b. — Voir sur si 
et donc introduisant la proposition principale K. Wehrmann, 
Rom. Stud. V, 399 et s. 
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D est possible que les mots par lesquels la phrase 
débute, aient été regardés comme une proposition 
incidente et que, par conséquent, ce si ait été mis 
à l'analogie du si des propositions principales. ' Mais 
il parait plus probable, eu égard aussi à Tordre chro- 
nologique dans lequel ils se présentent, que les deux 
emplois de si se sont développés parallèlement du 
même besoin de récapitulation et de renforcement. ' 

Uhypotaxe est peu développée. Le nombre des 
propositions incidentes n'est que trente pour cent 
de celui de toutes les propositions, et parmi celles- 
là, la proposition relative est de beaucoup la plus 
fréquente. Sur un total d'environ quatre cent qua- 
rante propositions incidentes, il y en a deux cents 
relatives. • 

Les conjonctions de subordination connues et em- 
ployées sont: 

que; les compositions avec que: ainz q., antro q., des 
q., dontre q., en pas q. 9 Jusq., post q., usq., toutes dési- 
gnant le temps, por q. désignant la cause; 

com[me], comparaison, temps; peut être précédé de 
si, ainsi, tant, antant dementres; 

quand, temps, condition, cause; 

1 C'est ainsi que M. T obier comprend si à l'intérieur de la 
phrase; voir sa remarque au vers 77 du Dis dou vrai amie/. 

* Le suédois, tel qu'il vit sur les lèvres du peuple et des enfants, 
connaît l'usage analogue de sa (= si, ainsi). On l'entend à tout 
moment, et nos chansons populaires en montrent des exemples à 
chaque page. 

9 Ne sont pas comptées comme telles les propositions introduites 
par por co que, in quant et autres locutions analogues. 
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si, condition; ja, concession; pos, cause; 

enfin in o quid, ' in quant, ' dans les Serments, de 
quant, dans la Passion, par quant, quai hora, l quandius, l 
dans le Léger, toutes paraissant créées pour le besoin 
du moment. 

Les propositions incidentes prennent parfois une 
forme paratactique. C'est d'abord, comme aujourd'hui, 
dans la proposition conditionelle: Voillent ou non, si 
r laissent mètre en terre {Alexis Il6d = 120 b). Mais 
c'est surtout dans des cas où la langue actuelle exi- 
gerait un que (ou un relatif): Co H prêtât laissast lo 
tôt {Léger l8d = 18 f); Reis Chelperis tant bien ent fat, 
De sant Ledgier consilier fat {ibid. 12 ab). Cette forme 
de phrases se rencontre treize fois dans le Léger, douze 
dans V Alexis, deux dans la Passion, une dans VEulalie. 
Elle contient, logiquement, une subordination; si la 
conjonction manque, il paraît que c'est par suite d'une 
fusion de construction, témoignant encore de la naï- 
veté du style. f 

1 Voir sur cette conjonction F. Rosettbauer , Zur Lihre von 
der UnUrordnung dtr Sàtze im AltfranzôsUcktn, Strassbourg 1886, 
p. 61. Pour quai hora comp. Ditz^ Wb quora. 

* On a beaucoup écrit sur cette tournure; voir surtout la dis- 
sertation déjà citée de Rosettbauer, puis G, Dubislav, Satz- 
beiordnung fur Satzunterordnung im Altfranzdsisckett, Berlin 1888. 

— Ce n'est pas ici le lieu de disserter longuement sur cette parti- 
cularité. Si je l'ai appelée une fusion de construction, c'est parce 
qu'inversement l'hypotaxe peut être employée pour la parataxe:./** te 
conjur que revien (voir A, Tobler, V.ermischti Beitrâge, N:o 3). 

— Du reste la tournure dont il est question se retrouve dans les 
langues germaniques, surtout dans la langue vulgaire. 

( 182) 



LES DEBUTS DU STYLE FRANÇAIS 

Les conjonctions de coordination sont: et, 1 si, et si 
(Léger I e), ne, car, que (= car), mais, ainz, o; voir 
l'article de Wehrmann, Rom. Slud. V. 

Enfin H y a trois exemples de parenthèses: Cum el 
perveing a Betfage — Vit es desoz mont Olivet — Avant 
de/s sos dos enveied (Passion 5 ; comp. Alexis 4 a, 62 b). 

D'après ce qui précède, on comprend que les pé- 
riodes ne puissent être ni très étendues ni bien artisti- 
quement bâties. Les plus considérables sont celles 

des Serments. Dans les chansons, il n y en a au- 

» 

cune qui dépasse quatre vers. Voici quelques pé- 
riodes des mieux arrondies : Quar anc non fo nul om 
carnals En cel enfern non /os anaz, Usque vengues qui, 
sens pecaty Per toz solses comuna lei (Passion 96); // 
lo reçut, tant bien en fist, Od un magistre sempre tmist, 
Qui lo duist bien de cel saveir Dont Dieu serveit par buone 
feit (Léger 4). 

Les fleurs de la rhétorique sont loin d'être négli- 
gées, bien qu'il semble qu'elles ont crû librement et 
sans être gênées par la théorie. 

Il y a des figures de mots et des figures de pensées. 
Celles-là sont ou des figures de construction ou des 
tropes. Commençons par les figures de construction. 

On trouve très souvent Pasyndéton et, dans Y Alexis, 
le polysyndéton, par exemple: De multes vises Papeled: 
Jhesus li bons mot no Psoned; Judeu Pacusent, el se tais, 
Ad un respondre non denat (Passion 54); Ll Penamat, 
Dieu lo covil, Royat que letres apresist (Léger 3); La 

* La tournure singulière: Que m'en datez? t t vos tradran 
(Passion 21 c) est, d'après Die», calquée sur le latin de la Vulgate. 
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vint corant com femme forsenede, Bâtant ses palmes, cri- 
dont, eschevelede {Alexis 85 ed); Or reviendrai al pedre 
et a la medre Et a la 'spose qui sole fut remese (ibid. 
21 ab); Tôt te dorrai, bons hom, quantque m 9 as cuis, Lit 
et hostel e pain e charn e vin (ibid, 45 de). 

Une ellipse hardie est employée par l'auteur de 
la Passion: Gran foies aredre, gran davan (12 a). On 
dirait presque le style d'un chroniqueur du Figaro. 

La répétition artistique a été largement mise à profit. 
Un vocatif est répété Passion 14 a : Hierussalem, Hierus- 
salem ! Le même fait est répété Léger 27 ef — 28 ef ; Alexis 
24 e — 25 a: Ne rreconurent, sempres s'en retournèrent — Ne 
Preconurent ne ne font enter ciel. — L'anaphore est très 
fréquente: Voldrent la veintre li deo inimi, Voldrent la 
faire diaule servir (Eulalie); Per tôt obred que verus deus, 
Per toi sosteg que hom car nais (Passion 2 cd) ; Envers lo 
vesprœ, envers lo ser, Doi lo revidren soi fidel (ibid. 107 
ab), et souvent encore dans la Passion; Eissi com 
ruode en ciel est granz, Eissi com flamme est cler ardanz 
(Léger 34 ef). 

A la répétition appartient l'emploi de synonymes: 
Et el la vid e lia sgarded (Passion 13b); Nonfudtrovez 
ne envenguz (ibid, 44 c) ; Ploran lo van et gaimentan 
(ibid. 65 b; il y avait encore lagrimer); Per tôt con- 
vertent pople et genl (ibid. 122 c); A fou a flamme vail 
ardant (Léger 23a); Com veit le lit 9 esgùardat la put- 
celé (Alexis 1 2 a) ; Ne f reconurent ne ne Pont enlerciet 
(ibid. 25 a); Vit del saint home le vis e cler e bel (ibid. 
70 b) ; Mais or les vei si dures el si pesmes (ibid. 96 e, 
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plus tard locution toute faite); Que toit le plainstrent 
et toit te doloserent (ibid, Iiçd). 

Une belle gradation se trouve Eulalie: Bel auret 
corps, bellezour anima. 

Une autre espèce de répétition est celle par la- 
quelle l'auteur fait reparaître, de temps en temps, 
les mêmes termes pour désigner des actions ana- 
logues. Ce sont des locutions toutes faites, des /or- 
mules. Elles sont nombreuses dans V Alexis. Ainsi 
laisent corre par mer l6d est répété 39 b; ne sai dire 
17 d =e 25 e, 122 e; n'en est nient a dire 33 a = 123 d; 
20 e = S I c; cil vait, si l* quiert 35 d = 37 a; Depreient 
Deu que conseil lor en doinst Hicel saint home par qui il 
guariront 62 de se retrouve mot à mot 66 de; Si 
granl dolor oi m* est apareude 82 d = 97 d, 107 c (ledice 
pour dolor). Ce procédé, bien connu à toute poésie 
populaire, sera d'une importance extraordinaire dans 
la chanson de geste. 

L'arrangement de la phrase produit un parallélisme 
harmonieux, appelé concinnitas par les anciens, Pas- 
sion I7cd: Quar eu te fit, nu m'cognoguisl ; Salvar te 
ving, nu m? receubist; Alexis 91 : Ainz que fousse sfn 
fui molt desirrose; Ainz que nez fusses stn fui mult an- 
guissose. Il produit un contraste effectif, appelé chiasme 
dans la grammaire classique, Passion ioab: Alquant 
dels palmes prendent rames, Dels olivers alquant las bran- 
ches; 8l c: Roches fendient, chedent munt; 107 cd: Castel 
Emaus ab els entrel, Ab els ensemble si sopet; 92 ab : 
Granz en avem agud errors: Or en arrem pece majors. 
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Parmi les tropes, la métonymie et la synecdoche sont 
les plus fréquentes, surtout si l'on y comprend la 
périphrase. On parle, dans VEulalie et le Léger 3 s, 
d'un roi «qui régnait a ce/s dis ou a cel di (pour 
temps). On versa cent mil lairmes à la mort d'Alexis 
[Alexis 119 e). Parentes, portedure, linage désignent des 
personnes {ibid. 83 e, 89 b, 90 b); cor, 'sentiment' ou 
esprit' {ibid. 34 a, 65 a). Le rei qui fez lo cel, li bons 
qui non mentid est la périphrase de Jésus {Passion 10 c, 
75 a); cil qui lempirie bailissent ou gouvernent celle des 
deux empereurs Arcadius et Honorius {Alexis 105 a, 
113 a). La périphrase est surtout usitée pour dé- 
signer 'tout le monde' ou "personne': grand e petit 
{Passion lia, 12 b, 95 c, Alexis 37 d, 102 e, 108 b); 
li riche e li povre {Alexis 61 b); dans la Passion 'per- 
sonne* est rendu par om vius (83 d, 121 c), om mor- 
tels (85 c), carnals (96 a), de madré naz (lI2d) avec 
la négation; le Léger porte la variante cil ne fut nez 
de medre vifs (23 e); Alexis en a d'autres: ne ami ne 
amie (33 c), femme qui vvoet (42 b), home ne femme (91 e), 
soz ciel nat home (118 e); 'toujours' est rendu par et 
noit et dt {Passion 77 a); le 'christianisme' par le nom 
christien dans Eulalie. 

Les métaphores sont également assez nombreuses; 
dans VEulalie: pleier, chielt, adunet lo suon élément; 
dans la Passion: enfanz (= habitants 16 a), cher a merz 
(= Jésus, 22 c); dans le Léger: edrer (= vivre, 12 c, 
19 f), calsist (28 b), uoils espiritels (29 d); dans Y Alexis: 
color { = qualité, I d), getent s'en oraisons (72 b), gemme 
(76 b, 116 b), mccine (expédient, 105 b). 
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Si nous passons aux figures de pensées, nous trou- 
vons les suivantes. 

Il y a quelques exemples A' exclamations; Si chera 
merz ven si petit l {Passion 22 c); des invocations de 
la miséricorde de Dieu (Passion 76, 128, Alexis 67 e). 
On peut ajouter les phrases introduites par es vos, 
Alexis 37 b, 46 d. Une interrogation se trouve Pas- 
sion 125: Lui que aiude? 

Le dialogue a une forme très simple dans la Pas- 
sion; comparez les strophes 34 — 35, 46, 57—58, et 
d'autres encore; il est plus développé dans V Alexis, 
comme le montre la strophe 22. Nous passons sous 
silence les dialogues du Fragment de Valenciennes, em- 
pruntés de la bible. 

Les sentences d'une portée générale sont rares: 
Léger 7 ab : Ço sempre fut et ja si iert: Qui fait lo bien 
lodez en iert; Alexis ioçde: E taneme en est enz el 
paradis Deu. Bien pot liez estre qui si est aloez. 

Les descriptions proprement dites font absolument 
défaut, mais on aime les épithètes ornantes. Dieu et 
Jésus ont l'épithète chi maent sus en ciel dans XEulalic 
et dans la Passion 127 a. La Passion aime les com- 
binaisons fhesus lo bons (2 y Si, 37 c, 38a etc.), lo fel 
fudas (21 a, 33 c, 36 c), lo fel Herodes (35 a, 55 b). 
L' Alexis se plaît à réunir Rome la citet, /ilsis la citet 
(3c, 9 b, 18 a, etc.); danz Alexis (13 b, 17 c, 20 b, 
etc.); Deu le rei qui tôt governet (41 a, 99 d); tendre 
charn (24 a, 91 a). 

h' antithèse, cette épée de chevet de la littérature 
française moderne, est déjà connue: Passion 92 ab: 
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Granz en avem agud errors: Or en avrem pece majors; 
114 cd: Qui lui credran cil erent salv, Qui no tcretran 
seran damnai; Alexis 25 d: H fut lor sire, or est lor 
provendiers; 92 cd: Quant jo f vtd net stn fui liede e 
goiose; Or te vei mort, tote en sut coroçose; 1 13 d: Al' 
ques par pri e le plus par podeste; comp. Léger 2 1 a-d. 

La comparaison est réservée pour quelques grandes 
occasions : Passion 39 d : A la mort vai cum uns anel 
(emprunté de la bible); 99 cd: Tal a regard cum focs 
ardent, E cum la neus blancs veslimenz; U9d: Si T s 
enflamet cum fugs ardenz; Léger 34 ef : Eissi corn mode 
en ciel est granz; Alexis 30d: Ore vivrai en guise de 
lorlrele. Notons une espèce de comparaison qui de- 
viendra plus tard une formule: corn cil qui (Alexis 
65 a). 

Une hyperbole se trouve Passion 59 ab: Ensems 
crident luit H fellun Entro en cel en van las voz; peut- 
être aussi Léger 6ab: Ne fut nuls huom del sonjovent 
Qui mieldre fust donc a cels temps. 

Il ne reste qu'à noter quelques exemples d'apos- 
trophe et de personnification: Passion 14: %Hierussalem, 
Hierussalem, gai le* dis el >per los péchez f etc. (de la 
bible); Alexis 29 ab: Chambre, disl ele, ja mais rfestras 
parede, Ne ja ledice niert en tei demenede; 55 cd: Ne 
neuls hom ne soûl les sons ahanz Fors sol H Hz ou il ai 
geut tant; 97 a: O bêle boche, etc. 

Les qualités générales du style ne peuvent être aussi 
brillantes que dans une littérature de haute culture. 
Cependant la clarté, la condition vitale du style fran- 
çais, est là toute faite. Les auteurs donnent à leurs 
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sujets le développement le plus naturel dans une 
langue claire et nette, mais il arrive parfois que les copi- 
ste sont mal rendu certains passages. La pureté et la 
variation, au contraire, laissent à désirer, comme nous 
l'avons déjà fait remarquer en parlant du vocabulaire 
et de la syntaxe. Il y a également des remarques 
à faire contre la précision. Elle est troublée par des 
répétitions inutiles ou impropres, telles que Passion 
88 d : O corps non jag anc a cel temps = 89 d : Ans lui 
no i Jag unque nulz om; ibid. IOO: Sespauriren si de 
pavor Que quaisses mort a terra vengren De grant pavor 
que sobrels vengre. On trouve aussi des chevilles, 
taches communes des poésies bégayantes. Ainsi 
semper est souvent employé par l'auteur de la Passion, 
sans valeur pour la phrase, seulement pour remplir 
la mesure du vers: 12 d, 18 b, 37 b, 53 bd. Dans 
V Alexis, parfitement $ c, certes 114 c, que ne pois estre 
plus 22 e, onques nient por el x 49 c, quer ne pot estre 
82 e semblent également superflus. 

n 

Tel est, dans ses traits essentiels, le premier 
style français. Avec le développement de la littéra- 
ture et du goût artistique, il changera d'aspect, pren- 
dra d'autres formes. Nous en étudierons, succincte- 
ment, les principales, jusqu'à ce que, avec l'appari- 
tion de la prose, la période des fondements puisse 
être regardée comme close. La brièveté est ici 
d'autant plus à sa place que ces phases développées 

1 De même non por el, Léger, 17 f. 
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de l'ancien style français ont déjà été l'objet d'é- 
tudes beaucoup plus approfondies que celle-ci. 

Dès la fin du onzième siècle, la littérature reli- 
gieuse n'occupe plus le premier plan, ni comme style 
ni comme genre littéraire; elle cède le pas à la poé- 
sie chevaleresque. Cette poésie se revêt, comme 
on sait, d'un style tout particulier, dont l'expression 
la plus typique, en bien comme en mal, se trouve 
dans la plus ancienne version de la chanson de Ro- 
land. Ce style, tout particulier qu'il est, ne laisse 
cependant pas de rappeler, par maint trait, le style 
de Y Alexis; c'est par ce poème qu'il se rattache à 
Tépoque des origines. 

Parmi les 1770 mots du vocabulaire du Roland, 
nous cherchons en vain beaucoup de mots du culte 
ou d'un sens abstrait que nous présentait la pre- 
mière époque. On a observé — cette remarque est 
de M. Ziller l — qu'il n'y a, dans toute la chan- 
son de Roland, pour désigner les qualités de l'esprit 
ou indiquer des sentiments, que le seul mot grand. 
En revanche, il y a environ une centaine de termes 
spéciaux à la guerre, au combat, à l'armure, une 
quarantaine se rapportant à la cavalerie ou au 
«navilie», etc. Les formes savantes, dont M. Pak- 
scher* a dressé une liste, ne sont qu'au nombre de 
cinquante-quatre, tandis que les mots d'origine ger- 

1 Der epischc Stil des altfranzôsisditn Roland- Liedes, Magdc- 
bourg 1883, p. 12. 

* Zur Kritik und Geschichtc des franxdsischen Rvlandsliedes, 
Berlin 1885, p. 132. 
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manique sont au moins cent quarante. La plupart 
de ces derniers se rapportent plus ou moins directe- 
ment au métier de la guerre, il est vrai, mais un 
grand nombre en appartient aux autres sphères de 
la vie. Ces faits seuls suffiraient, même si nous 
n'avions pas d'autres preuves, à montrer combien l'é- 
popée française était populaire à son origine, et quels 
rapports intimes elle avait avec la race germanique. 

La syntaxe reste simple et enfantine. L'hésitation 
sur les temps est la même; on emploie promùcue 
la 2* personne du singulier et du pluriel. L'habitude 
de récapituler les membres de la phrase se main- 
tient: Li çuens Rolîanz il est tnult irascun (777); Li 
niés Marsilie il est venu» avant (860); Ceste bataille vire- 
ment la ferum (882); surtout avec ço: Quant ço veil 
Guenes quore s'en rit Rollant (324). La proposition 
principale est quelquefois introduite par si, rarement 
par e et dune; 1 si n'est plus fréquent à l'intérieur 
de la phrase; il ne se trouve qu'après certains ad- 
verbes: f Ensurquelut si ai jo vostre soer (294); Pois, 
si cumencet à uvrir ses trésors (602 = 855)- 

Uhypotaxe est extrêmement réduite; les proposi- 
tions incidentes ne sont, d'après M. Morf, • que 
vingt-cinq pour cent du total des propositions. La 
proposition relative domine plus que jamais. On ne 
retrouve plus certaines conjonctions de la première 

1 Voir Ritcke, Dit Construction der NtUnsdtu im Oxfordtr 
Texte des altfrantosischtn Roîandslitdts, Mttnster 1884, p. 35, 44. 

* Le si du milieu du rers 380 est «jouté pur M. Th. MU lier. 

* Roman. Sind., m, 221. 
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période : antro que, des que, dontre que, en pas que, usque, 
ja, l pas; mais il y en a quelques nouvelles: enceis 
que, mais que, * tresque, d*iço que. La forme paratac- 
tique de la proposition subordonnée est très fré- 
quente; • de même l'emploi de «comme conjonction 
copulative. Une nouvelle laisse est introduite par 
e, v. 302; comp. plus loin au chapitre IV. 

Les phrases sont rarement périodiques; ce ne sont 
que vingt-sept à vingt-huit pour cent des vers qui 
ne terminent pas la phrase. 4 C'est là un trait de 
naïveté commun à toute poésie populaire, surtout si 
elle est chantée. Quelques rares exceptions sont 
à noter: 

Quant ço vus mandet li rets Marsiliun 
Qu'il deviendrai juintes ses mains vostre hum, 
E Me Espaigne tiendrai par vostre dun, 
Pois recevrai la lei que nus tenum, 
Ki ço vus loet que cest plaît degetium, 
Ne li calt, sire, de quel mort nus moerium. 
(v. 222 et suiv.; comp. v. 457) 
La rhétorique de Roland a déjà été l'objet d'une 
étude intéressante de M. Groth, * et nous n'avons 
qu'à relever les principaux faits de son article et à 
le compléter sur quelques points. Tandis que Va- 
syndéton est rare — pas si rare cependant que le dit 

1 Par là, le Roland a«peidu la proposition concessive proprement 
dite; comp. Ricckc, page 51. 

* Préposition seulement dans la première période. 

* Voir Riteke p. 9 et passim. 
4 D'après Ziller, p. 23. 

* Dans YArchw de Htrrig, N° 69 (1883), p. 391—418. 
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M. Groth — , le polysyndèton est une figure recherchée 
et souvent combinée avec un certain groupement/ 
comme aux vers 63 et suiv. : 

Sin apelat Clarin de Balaguer, 

Estramarin e Eudropin sun per, 

E Priamun e Guarlan le barbet, 

E Machiner e sun unclc Maheu, 

E Joïmer e Malbien d'ultre-mer, 

E Blancandrin, pur la raisun muslrer. 
Les répétitions jouent un rôle extrêmement impor- 
tant, soit qu'elles comprennent une expression ou une 
phrase, devenant ainsi une formule, ou qu'elles s'éten- 
dent sur des laisses entières ou des parties de laisses, 
appelées laisses similaires. Ce trait de poésie popu- 
laire a été tellement discuté, qu'il existe là-dessus 
toute une littérature spéciale. % Uanaphore est rare; 
les synonymes sont fréquents, par exemple bain et 
lien (96), pesmes et fiers (256), ki mot sunt ne mot tint 
(411), etc. Nous retrouvons là encore le goût du 
groupement. La symétrie peut être fortuite dans un 
style si peu varié; comparez cependant les vers 814, 
815. Le chiasme semble voulu dans quelques cas 
(u8, 229, 3291). 

Tandis que la métaphore, étant trop artificielle, est 
rare, la métonymie et la synecdoche sont d'un usage 
fréquent. On remarquera surtout les expressions 
concrètes pour des idées abstraites; ainsi au lieu de 

1 L'allitération s'y joint parfois: e Gerim et Geriers, 107. 
* Voir en dernier lieu O. Dietrich, Obtr dit Witdtrkotungen 
in dm altfrantàsUcktn chansons de geste, Erlangen 1881. 
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'se rendre*, Voyager', le poète dit porter ses pin (260), 
sun cors démener (525). 

Il y a beaucoup d'exemples, d'exclamations, d'inter- 
rogations, d'apostrophes et de dialogua. Les sentences 
sont plus rares, mais elles n'en ont que plus 
de portée, d'autant qu'elles sont très patriotiques et 
très morales, comme: Franc sunt mull gentil hume (377, 
dans la bouche du païen Blancandrin); Mull ad apris 
ki bien conoist ahan (2524); Mull bien espleitet qui damnes 
Deus aiûet (3657), etc. Le poète ne s'arrête guère 
pour faire des descriptions; il faudra au moins pour 
cela qu'il soit question d'un excellent cheval, com- 
me aux vers 165 1 et suiv. : 

Li destriers est e curant e actes. 
Pin ad colpn e les gambes ad plates, 
Curte la cuisse e la crupe bien large, 
Lungs les costn e feschine ad bien halte; 
Blanche oui la eue e la crignete jalne, 
Petite oreille, la teste iule fatve. 
Les épithètes ornantes, au contraire, sont, avec les 
répétitions, les éléments constitutifs de la rhétorique 
du Roland. Il n' y a guère de personne ou d'outil 
de guerre qui n'en soit affublé. 

Un seul exemple d'antithèse est à noter: Laissum 
Us fols, as sages nus lenum (avec chiasme, 229). Les 
comparaisons sont brèves et imparfaites; le plus souvent 
il s'agit de la barbe qui est blanche cumeflur (3173), 
cume flur en estet (3 162), cume fiur en avril (3503), 
cume fiur en espine (3521); une seule comparaison est 
exprimée par une phrase entière (1874). 
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U hyperbole et la litote sont fréquentes, comme elles 
le sont d'ordinaire dans la littérature populaire : Entre 
les hein ad plus de mil manguns (621); ne valt un denier 
se dit souvent pour déprécier une chose, par exemple 
de la loi des païens (3338). Notons aussi les pre- 
miers exemples de mie et de pas comme négations 
explétives (140, 317, 681). 

Si enfin nous envisageons ce style à quelques 
points de vue généraux, nous avons à constater qu'il 
est clair et naturel, qu'il coule de source. S'il man- 
que de variété et de précision, cela tient en premier lieu 
aux répétitions et aux épithètes fréquentes, qui sont 
autant d'ornements, puis à l'abondance pittoresque 
et charmante des expressions; on voit des oilt (198, 
682); on pluret des oilz (2943), on se prend par la 
main désire as deiz (509), etc. 

m 

Le style que nous venons d'esquisser se maintint 
tant qu'on garda le goût du genre littéraire qui l'a- 
vait créé, et de la poésie chantée, à laquelle seule 
il convenait. Si bien que «pour ce qui est du style, 
on serait tenté d'attribuer toutes les chansons de 
geste à un seul et même auteur». l Mais une ré- 
volution se fit dans le goût littéraire et dans la ma- 
nière de s'adresser au public; cette révolution amena 
une révolution dans le style. Elle eut pour chef 
Chrétien de Troies. 

1 Tobltr, dans la Zeitschr. f. V6lktrj>syckêlogu IV, 157. 
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C'est un style de haute culture, presque docte, 
que nous présente Chrétien. Nous analyserons, au 
point de vue stilistique, un de ses principaux poè- 
mes, C/tgés. 

Le vocabulaire de ce poème comprend près de 
2100 mots appartenant à tous les domaines de la 
vie et à peu d'exceptions près de formation populaire : 
les formes savantes ne dépassent pas le chiffre de 
soixante. Ce genre de poésie ne s 1 adressant pas au 
menu peuple, on ne peut s'attendre à y trouver 
beaucoup de mots d'origine germanique. En effet, 
ils ne sont que tout au plus quatre-vingts, dont une 
quinzaine douteux et près de la moitié consacrés au 
métier des armes. 

La syntaxe est celle d'une langue travaillée. Plus 
de répétitions oiseuses, * si ce n'est que si introduit 
assez souvent la proposition principale, par exemple 
aux vers 2006, 3260, etc. (environ une vingtaine 
d'endroits.) 

Uhypotaxe est tellement fréquente, que sur cent 
propositions il y en a quarante d'incidentes. La 
proposition relative reste la plus fréquente, — elle 
l'est aussi dans la langue actuelle — , mais elle ne 
forme qu'environ le tiers de toutes les propositions 
incidentes. La proposition finale est toujours très 
rare. 

1 La leçon du ms S au vers 3671, acceptée par M. F'àrster: 
Li dus nos siut, chascuns le dit ne semble donc pas juste; aussi 
tous les autres manuscrits diffèrent-ils de S. 
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Les conjonctions de subordination sont: 

que; ainz q„ après g. (5157)» de si a tant ç. (578), 

des q., einçois q., einsi q., fars q. (6037), f ors iani î* 

(1604), j a so ** ce Ç» (4335)» jusqu'à (6 1 76), jusqu'à tant 

q., lues q., lors q. (5487), maintenant q., mes q., por ce 

q. 9 por tant q. (2358), puis q., quainses q. (4553), que 

q. (1568), sanz ce q„ si q., tant q. (5046), tantost q.; 

tcome (si c, einsi c, tant c, tantost c); con si; quand; se. 

Dans vingt cas, la forme paratactique remplace 

la forme hypotactique de la phrase; c'est surtout 

après espoir, devenu déjà adverbe (547,4431, 5879), 

après gardez (2293, 3048) et la formule puet cet estre 

(2326, 3308, 5983). 

Les conjonctions de coordination et, si, et si sont 
d'un usage extrêmement fréquent et semblent souvent 
de pures chevilles, par exemple 901, 941, 974, 977; 
740, 1143, 145 1, 1669; 759, 1062, 5931. 

Les périodes sont souvent considérables, par ex- 
emple: 

Et quant cez deus choses tant pris, 
Qui porroit esligier le pris 
De ce que vaut H remenanz, 
Qui tant est biaus et avenanz 
Et tant chiers et tant precieus, 
Que desirranz et anvieus 
Sui ancor de moi remirer 
El front, que deus a feit tant cler, 
Que nule rien n % i feroit glace 
Ne esmeraude ne lopace. 
(V. 801 — 10; comp. 815—24; 4951—65.) 
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Cela n'est peut-être pas beau d'après notre goût 
poétique, qui demande avant tout de la simplicité, 
mais dans un temps où la phrase périodique était 
encore quelque chose de rare, la manière de voir 
devait être une autre. Aussi faut-il rendre à Chré- 
tien cette justice qu'il a bâti, en général, ses phra- 
ses, longues comme courtes, avec beaucoup de goût 
et d'habileté. Nous lui reprocherons seulement de 
n'avoir plus soigneusement évité les chevilles: sanz 
atandue 253, 603 1, sanz dotante 169, 6571, ce me sanble, 
756, 1050, 1202, 2306, 2730, etc., tout le vers 6410, 
et quantité d'autres. C'est là apparemment une consé- 
quence de la manière de travailler de Chrétien, 
qui semble avoir écrit d'une main très rapide, comme 
aussi de l'emploi de l'octosyllabe, qui exige continu- 
ellement des rimes. l 

Quant à la rhétorique de Chrétien, elle a été 
étudiée d'une manière très détaillée, par M. Grosse. * 
On peut voir par son étude combien toutes les res- 
sources de l'art d'écrire sont familières à Chrétien. 
Ce n'est plus un jongleur populaire, c'est le poète 
des cours et des salons des nobles. Le contraste 
est frappant. 

1 Signalons en passant une autre conséquence de ces deux faits, 
les enjambements fréquents et hardis qui se trouvent dans les poè- 
mes de Chrétien. Les épo p ées écrites en dix syllabes n'en connais- 
sent de sembables que très tard (GaufreiJ, 

* Franuiïsisehe Studien I, 2. Il est vrai que M. Grosse n'a 
pas étudié spécialement le roman de Cligês, mais le caractère sty- 
listique de ce roman n'est pas autre que celui des autres romans 
du même auteur. 

( 198) 



LES DÉBUTS DU STYLE FRANÇAIS 



IV. 

Tandis qu'ainsi la poésie épique avait pris un pre- 
mier essor et déjà subi une révolution, la prose n'en 
était qu'à ses préludes. Ces préludes se composent 
de quelques traductions d'ouvrages religieux com- 
posés en latin. Ils se ressentent trop de leur ori- 
gine étrangère 1 pour être considérés comme de la 
vraie prose française. Il faut en juger de même des 
traductions de la chronique de Turpin. La prose fran- 
çaise originale ne naît qu'au commencement du XIII e 
siècle, avec la littérature historique. Alors la mer- 
veilleuse conquête de Constantinople, en 1204, pro- 
duit deux historiens à la fois, Geoffroi de Ville- 
hardouin et Robert de Clari. L'œuvre deVillehar- 
douin est généralement considérée comme le plus 
ancien monument de la prose française. Nous en 
allons étudier le style. 

Le vocabulaire est, pour une œuvre en prose de 
longue haleine, extrêmement restreint; il ne compte 
que près de 1500 mots, et l'auteur a constamment 
recours aux mêmes tournures. Environ quatre-vingts 
des mots sont de formation savante, une centaine 
d'origine germanique. Ceux-là sont pour la plupart 
des mots du culte, comme a pos toiles, apostres, baptezier, 
cardonals, Chandelor, chapitre, etc., beaucoup appartien- 
nent aux institutions politiques, comme autorité, chan- 

1 Voir la dissertation de M. K. Gorges, Obtr Stil und Ausdruck 
einiger tUifrantdsischtn Prosaubersetzungcn, Halle 1882. 
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celiers, duc, emperial, empcrialment, estât, etc. Ceux-ci 
sont principalement des termes de guerre. 

Dans la syntaxe, nous avons d'abord à constater 
que Temploi des temps est beaucoup plus fixe que 
dans la poésie, le passé défini conduisant presque 
«eul le récit; il est très rarement remplacé par le 
passé indéfini ou le présent. 

L'ordre des mots présente deux faits frappants. 
Presque la moitié des phrases sont commencées par 
un adverbe ou autre complément indirect, voir par 
exemple les §§ l 177 — 8: Adonc issi... Lors fat .. . 
Cel jor, faisoit . . . Et ensi se tindrent . . . La plupart 
des phrases qui ne commencent pas ainsi, sont in- 
troduites par et ou xi et le verbe; voir par exemple 
au § 1 78. Jamais la poésie n'avait procédé de cette 
manière. Puis Villehardouin aime à séparer, d'une 
manière violente, deux mots allant naturellement 
ensemble. Tantôt ce sont deux membres coordon- 
nés de la phrase, par exemple el grant palais, où 
li granz conseils ère et li petits (3 1 ) ; totes voies fu faiz 
li plaiz et otroiez (63); Ainz que li dux ne li marchis 
partissent del port de Jadres, ne les galies, vint Alexis li 
fils tempereor (i 1 1); s en râler ent tuit à lor nés chascuns 
et à ses vaissiaus (131); en la plus fort vile qui fust en 
tôt le munde (qui granz vile fu), et la mielz fermée (25 1). 
Tantôt c'est le pronom relatif qui est séparé de son 
corrélatif: La selime bataille fist li marchis Bonifaces de 
Mon/ errât, qui mult fu granz (î 53 ; qui se rapporte à 

1 Les citations sont faites d'après les paragraphes de la der- 
nière édition de M. De Wailly (1882). 
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bataille), \ Et quant ce virent li Grieu, si recomencitrent 
la vite à rehorder endroit als, gui mult ère fermée (233). 
Dans l'un et l'autre cas, nous reconnaissons la forme 
libre et sans contrainte du langage familier, laquelle 
n'exige pas que tout soit ordonné et bien placé 
d'avance. 

Le langage familier se trahit encore par l'emploi 
immodéré de si, tant au commencement de la pro- 
position principale qu'à l'intérieur de la phrase. Ainsi 
le § 31 débute comme suit: Quant êtes furent faite* 
et saellées, si furent aportées devant le duc el grant palais, 
oè li granu conseils ère et li petiz. Et quant li dux 1er 
livra les soes Chartres, si s'agenoilla moult plorant* Les 
exemples analogues fourmillent. A l'intérieur de la 
phrase si récapitule le sujet, par exemple: Mais la 
fins dou conseil si fu tels que etc. (il); Icil Alexis si 
prist son frère tempereour . . . Icil fils si eschapa de la 
prison (70); Nigre si est une mult bone ysle (123); ou 
un complément: Et par la grâce de Deu si avint que, 
etc. (3); Al matin si fu li parlemenz en un vergier (43); 
De celé estoire si fu chevetaignes fokans de Neelê (48), 
et ainsi de suite. 

\Shypotaxc est beaucoup employée, comme cela 
doit être dans une œuvre de prose. Les proposi- 
tions subordonnées sont presque aussi nombreuses 
que les propositions indépendantes. Seulement les 
constructions hypotactiques manquent d 1 art et de 
variation, quelquefois de justesse. L'auteur se per- 
met par exemple d'entasser les relatifs et d'em- 
brouiller la phrase comme au § 37: La comtesse 
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remest, sa feme, qui Blanche avoit nom, mult bêle, mult 
bone t qui ère fils le roi de Navarre, qui avoit de lui (non 
pas du roi de Navarre, mais du comte Thibaut de 
Champagne) une fillietu. Il perd complètement le 
fil de la phrase au § 345 : Or conte li livres une grant 
mervoille: que Renier s de Trit qui ère à Finepople, bien 
neuf jornies loing de Constantinoble, et avoit bien six vins 
chevaliers avec lui, que Renier s ses fils le (c'est-à-dire 
Renier de Trit) guerpù Aussi ailleurs il met un que 
de trop : La summe del conseil fut tels, que, si Diex 
donoit qu'il entrassent en la vile à force, que toz li 
gaainz qui i seroit faiz, seroit aportez ensemble (334; 
comp. 294, 307). Il ne faut certainement pas voir 
là des anacoluthes voulues et artificielles. 

Les conjonctions de subordination sont assez nom- 
breuses: 

que; à ce q. (104), ainz q., ançois q., après q„ devant 
ce q., endementiers q., en tel forme q. (21), en tel manière 
q., erraument q. (21 9), jusques à tant q., mais q., par 
tel convent (convenance) q., por ce q., puis q., si q., tant q., 
tresque (116), trosque adont q.; , 

con; si c, ensi c, ausi c, tant c; 

quant; cum (temps); se. 

Chose étrange: la forme paratactique de la pro-* 
position incidente est inconnue à Villehardouin. 
On ne peut plus citer comme exception le seul pas- 
sage: Espoir il los en prendra pitié (71), espoir n'étant 
certainement plus senti comme verbe. 

La fréquence de la conjonction et pour introduire 
des phrases absolument indépendantes a déjà été 
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signalée. Cette conjonction, comme aussi la con- 
jonction si, quelquefois et si, n'est pas moins souvent 
usitée pour coordonner deux propositions d'une 
même phrase composée. C'est ainsi que le peuple 
raconte encore aujourd'hui. 

Avec l'ordre bizarre qui règne dans les phrases 
de Villehardouin, on peut souvent être tenté de 
lui attribuer des parenthèses, et M. de Wailly en 
a pratiqué de nombreuses dans ses éditions. Mais 
dans la plupart de ces cas, il y a plutôt un manque 
tout fortuit d'unité syntactique. Tout au plus, pour- 
rait-on regarder comme des parenthèses voulues celles 
des paragraphes i, 224, 239, 499. 

Les périodes compliquées ne sont pas compatibles 
avec la simplicité du style de Villehardouin. Ci- 
tons cependant la suivante: Et la summe de lor conseil 
fut tels que il seroient encor avec els tresque à la saint' 
Michel, par tel convent que il lor jureroient sor saint loi" 
alement que dès enqui en avant, de quel eure que il les 
en se mon rotent, dedenz les quinze jors que il lor do nr oient 
navie à bone foi, sanz mal engin, dont il porroient aler 
en Surie (il 7). Comparez aussi le paragraphe 468, 
une seule forte période. 

De rhétorique proprement dite, il n'y en a presque 
pas dans Villehardouin. Les quelques tournures qui 
rappellent celles de la rhétorique sont plutôt dues au 
hasard ou bien elles sont dans les mots eux-mêmes. 

Ainsi il y a un exemple d'asyndélon: Et firent grant 
gaieng de proies, de prisons, de robes, de viandes (226). 
Le polysyndéton se rencontre très souvent, par exemple : 
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Là gaaignerent assez chtoaus et ronsins et palefroi*, et 
muls et mules, et tentes et paveillons, et tel gaing cm à 
tel desoigne aferoit (140); Et quant vint endroit la mie* 
nuit, si traistrent li Grieu ton lor vaissialx à terre t si 
bottèrent le feu dedenz et la artrent toz, et se deslogierent 
et s en alerent fuiant (470). Mais cela n'est pas de l'art, 
c'est l'habitude des narrateurs naïfs. 

Des répétitions se trouvent partout, mais elles n'ont 
rien de commun avec celles des chansons de geste. 
Elles proviennent du nombre restreint des phrases 
dont l'auteur dispose, ou bien elles sont de pures 
tautologies. L'auteur introduit souvent de nouveaux 
faits par Sachiez (trois fois déjà dans les deux pre- 
miers paragraphes), par Or oies (70, 104 etc.), par 
Bien tesmoigne li livres (23 1, 236 etc.). Il indique le 
passage d'un sujet à un autre par: Or vos tairons de 
. . . si parlerons de (51,229, 232 etc.). Il dit cinq fois 
de lui-même: Li mareschaus de Ckampaigne, qui ceste 
œvre traita ou dita (120, 174, 2l8 t 460, 484); trois 
fois de suite qu'il ère bien del marchis (283, 285, 286). 
Il répète une foule de fois que le duc de Venise 
avoit nom Henrù Dandole, qu'il ère sages et prou, qu'il 
ne véoit gote; que Boniface de Montferrat était sires 
de Vost, que l'empereur Henri était bauz de î empire. 
Pour indiquer le résultat d'une délibération, il se sert 
de quelques formules stéréotypées : la fins de la parole 
fu telx (42), fu lor conselx tielx (130, 194), la fins del 
conseil fu tels (il, 147 ets.). La même chose se ré- 
pète dans deux phrases consécutives: Par ce que cil 
pardons fut issi granz, si s'en esmurent mult li cuer des 
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genz; et mult s en croisiereni par ce qui li pardons ère 
si granz (2). 

Ces répétitions ressemblent un peu, par leur forme, 
aux formules et aux épithètes ornantes des chansons 
de geste. Mais au fond, elles en diffèrent essentielle- 
ment; c'est que tous les faits, toutes les qualifications 
que Villehardouin répète, ont un contenu réel et 
important et sont toujours là pour motiver les 
actions ou instruire le lecteur. Quant aux formules 
sachiez, oiez, lairons, etc., elles sont tellement naturelles 
à un conteur naïf qu'il n'a pas besoin d'aller les 
emprunter à l'épopée. Du reste elles n'y sont pas 
très fréquentes. 

Villehardouin emploie aussi un assez grand nom- 
bre de synonymes; ils paraissent amenés aussi bien 
par une certaine garrulité sénile que par une inten- 
tion d'orner l'élocution. Voici quelques exemples: 
Je voi que nus ne vos saur oit si governer et si maistrer 
con ge (65); Et Venisien se comencent à croisier à mult 
grant foison et à grant plenté (68) ; de lor terre et de lor 
pafs (149, 152); fu mult plainz et plorez (262, où l'al- 
litération doit être intentionelle). l 

Fortuit est sans doute le chiasme 297: Et ausi lié 
cum li Franc en furent, en furent li Grieu dotant. 

L'usage de la métonymie et de la synecdoche ne sem- 
ble pas dépasser ce qui est déjà inhérent dans les 
mots et ainsi le bien commun de la langue. Du 
reste, les exemples sont rares Li quer des genz s'emu- 

1 D'antres exemples à foison dans VArchiv de Herrig, 57, p. 12. 
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rent (2); aile chose (= grande chose, 29); parler des 
croiz («prêcher la croix, 45); il furent mult vo Un tiers 
veu (140, 311); aroie ma terre si mise à point que 
(=r dans un tel état, 159); eslre au desseure (= pren- 
dre le dessus, 208); la combinaison petit et grant se 
retrouve 93, 188, 255. La litote est représentée par 
ne véoit gole 67, 173, 314, 351, 364; vaillant un denier 
125, 448; ne savoient mot 248; mie, pas, point comme 
négations explétives appartiennent à la langue. 

Les métaphores chaloit (199) et pesoit (223 etc.) sont 
déjà triviales. Il en est peut-être de même de parler 
avant et ariere (42,429), de boche = (embouchure d'un 
fleuve, 125), de chief (= commencement, 163, 188), 
de cuer de river (216). 

Le récit est souvent ranimé par des exclamations, 
que le guerrier intéressé ne peut supprimer. Ha las! 
con granz domages lor avinlf (46; If al Diex, tant bon 
destrier i ot mis! (75); Se il le peussenl amender! (439), 
etc. 

Souvent l'auteur apostrophe ses lecteurs, soit par les 
formules Sachiez, Or oiez, soit autrement, comme 127: 
Si peussiez veoir flori le Braz- Saint- Jorge coniremont de 
nés; 147: Là peussiez veoir maint bel désirer; d'autres 
exemples dans YArchiv de Herrig, 57, p. 6. 

Un seul petit bout de dialogue se trouve dans toute 
l'histoire de Villehardouin; c'est au § 19. 

Plusieurs réflexions et sentences justes et pieuses sont 
intercalées à différents endroits: Mais Diex, qui les 
desconsiliez conseille, ne le volt mie ensi soffrir (61); Et 
sachiez que il n'i ol si hardi cui la chars ne fremist; et 
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ce ne fu mie mervoille (128); Et por ce, dit hom que de 
mil maies voies puet-on retorner (122); Et por ce puet-on 
bien dire: Qui Diex vieil aidier, nuls hom ne li puet 
nuire (183); Et por ce si fait que sages qui se tient de- 
vers le mielx (23 1); Et Nostre Sire donc les aventures 
ensi corne lui plais/ (320 = 326, 329); Et por ce dit 
hom que mult fait mal, qui por paor de mort fait chose 
qui li est reprovée à toz jorz (379). 

La description n'a presque pas de place dans l'œuvre 
de Villehardouin. Notons cependant un portrait 
succinct de Henri Dandolo, le célèbre doge de Ve- 
nise, au paragraphe 67 1 et une esquisse de la cour 
de l'empereur Isaac, au paragraphe 185. 

De comparaison nulle trace. 

L'hyperbole est une figure des plus populaires, et 
Villehardouin en use largement, par exemple: 
Enqui ot si grant noise que il sembla que terre fondist 
(28; comp. 2l8, 241); Onques plus grant ne vit nus 
hom est une tournure fréquente (par exemple 29; 
comp. 56, 76, etc.). 

En général, on peut dire que le style de Ville- 
hardouin, tout en se distinguant par sa clarté, fait 
voir un défaut complet de variation, de précision, d'é- 
légance, enfin de toutes les qualités d'un style cultivé. 
Loin de nous de le lui imputer à blâme; au con- 
traire c'est le caractère absolument primitif de son 
style qui en fait le charme. C'est ainsi qu'un brave 
guerrier, homme de bien et homme de cœur, doit 
raconter des exploits qui étaient «se merveille non». 
La grandeur des faits mariée à la simplicité de Pex- 
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position, voilà la poésie de Villehardouin. Si on 
ne le comprend pas ainsi, si on veut en faire un 
auteur dans les règles, on le lira sans plaisir et on 
lui fera grand tort. Cependant on a prétendu que 
Villehardouin était allé à l'école des jongleurs et qu'il 
leur avait emprunté son style, en tout ou en partie. * 
Bien au contraire, presque tous les traits saillants 
que nous venons de relever dans le style de Ville- 
hardouin, forment le contraste le plus frappant avec 
ce qui distingue l'élocution des chansons de geste. 
S'il y a quelques coïncidences, par exemple l'emploi 
de synonymes, l'expression grant et petit, elles sont 
sans doute dues au hasard: tout le monde sait user 
de synonymes sans l'avoir appris à une école; grant 
et petit devait être une locution toute faite qui vivait 
sur les lèvres de tout Français. Il est vrai que 
la poésie est en général la source directe de la prose, 
comme nous Ta déjà dit Dante {Eloquentia vulg., 
II, i ), mais cette thèse n'est pas applicable à la prose 
de Villehardouin. Si nous voulons voir la prose 
française, fille de la poésie, il faut la chercher 
dans l'ancienne traduction des Quatre livres des rois, 
dans Aucassin et Nicolete et les autres nouvelles du 
XIIP siècle. Voilà un style bien différent. Il est 
évident que la poésie avait indirectement aplani 
le chemin de la prose de Villehardouin, en cul- 
tivant le goût des lettres, en exerçant et enrichissant 

1 C'est l'opinion émise par M Dtmogtot, dans son Histoire 
de la littérature française p. 197—8, et par M. Kressner, dans 
XArchiv de Herrig, 57, 1 — 16. 
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la langue, mais les traductions prosaïques en avaient 
fait autant, et la prose de Villehardouin ne pro- 
cède pas plus directement de Tune que des autres. 
La première impression que fait la lecture de Ville* 
hardouin, est qu'il raconte comme il devait causer 
avec ses amis. C'est une impression délicieuse; 
gardons-la, il n'y a pas lieu de la détruire. 



Voilà ce que nous appelons les débuts du style 
français. 

Les anciens Français, quand ils s'étaient pris 
d'admiration pour un grand héros, ne se lassaient plus 
d'entendre parler de lui. Ils se mettaient alors à 
écrire ses Enfances. C'est ainsi que nous nous sommes 
mis à écrire les Enfances du style français. Ce genre 
littéraire était d'un ordre inférieur, il est vrai. Hélas! 
nous n'avons qu'à accepter la comparaison dans 
toutes ses conséquences. 
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UN CHAPITRE DE PHONÉTIQUE 

ANDALOUSE 



Par Fredrik Wulff 



i. ,En revenant d'un séjour à Barcelone, à Gre- 
nade, à Madrid et à Lisbonne avril— juillet 1880, 
j'apportais de ces quatre points de la Péninsule quel- 
ques textes phonétiques, dont l'un surtout m'avait 
coûté beaucoup de recherches et de travail. C'est 
un morceau en castillan, pris un peu au hasard, dans 
l'Eco de Madrid 1 tout simplement, mais auquel je 
me suis efforcé de donner une tournure andalouse 
autant que possible, et plus particulièrement grena- 
dine, après l'avoir récité et en le faisant réciter bien 
des fois par des personnes tout à fait bien qualifiées. 
Avant de me rendre en Espagne, j'avais visité ex- 
près, à Londres, M. Henry Sweet, pour avoir son 
instruction personnelle dans la notation phonétique 
que, d'après les travaux de M. M. Ellis et Bell, M. 
Sweet venait de publier (en la développant) dans son 
excellente Handbook of Phonetics. J'avais aussi pro- 
fité, à Kristiania, du talent bien rare de M. Johan 

1 P. p. Hartzenbusch et Lemming, 3c éd., Leipsic 1870. —J'ose 
dire qu'en général les inconséquences qu'on remarquera dans ma 
transcription reviennent à mes interlocuteurs. 
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Storm. II est naturel que je tire vanité du commerce 
avec ces éminents phonéticiens; cependant j'ai un 
autre motif d'en parler, c'est de montrer que je 
m'étais dûment préparé avant d'entreprendre une 
tâche aussi difficile que de transcrire, en 1880, un 
texte andalou, portugais, ou catalan. La pronon- 
ciation des andalous surtout m'intéressait et m'intri- 
guait beaucoup dès l'abord, par je ne savais quoi 
d'étrange et d'insaisissable. 

De retour à Lund, je fis lecture, en 1881, du 
morceau en question à la Société de Philologie de 
Lund, en rendant un compte sommaire de l'état 
phonétique de cette Péninsule, qui offre un si in- 
comparable champ de recherches aux romanistes. 
Je n'aurais assurément pas à m'excuser, en présen- 
tant aujourd'hui ce morceau à notre cher et véné- 
rable maître, Gaston Paris, si, au bout de ce nonum 
prematur in annutn, je me sentais en état de traiter 
comme il fallait les questions de phonétique com- 
parée, tant historique que moderne, soulevées par 
le bout de texte dont il s'agit. Mais bien que j'aie 
repris ce texte plus d'une fois, notamment en vue 
de mes longues tentatives d'établir, en collaboration 
avec mon ami le D r Ivar Lyttkens, un arrangement 
satisfaisant et un système de notation à la fois sci- 
entifique et pratique du vaste matériel phonique qui 
s'amoncelle de jour en jour, je suis loin encore de 
pouvoir mener à bonne fin l'esquisse de phonétique 
romane comparée (y compris l'accentuation et la 
prosodie) qui m'occupe depuis tant d'années. Il est 
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vrai du reste que la faute n'en est pas entièrement 
à moi, car c'est à peine si on commence aujourd'hui 
à bien s'entendre sur les faits phonétiques même les 
moins inaccessibles. Je me suis cependant persuadé 
de ce qu'un plus long délai ne sera pas profitable 
à mon petit texte andalou, et l'idée m'est venue, 
puisqu'il ne manque pas d'un réel intérêt, de le 
donner comme spécimen de la notation phonétique 
à laquelle M. Lyttkens et moi travaillons depuis 
longtemps, et que nous venons de mettre à l'épreuve, 
avec satisfaction, pour la langue suédoise dans notre 
Dictionnaire Orthoépique Suédois. 1 

On sait que M. Hugo Schuchardt a donné, en 
1881, une esquisse du parler andalou', dans laquelle, 
avec son érudition accoutumée, il touche plus d'une 
question que nous avions indépendamment vue ou 
entrevue tous les deux. Mes données ne feront souvent 
qu'affirmer et préciser quelquefois les recherches de 
M. Schuchardt. Il va sans dire que je n'ose ni ne 
veux modifier aujourd'hui un seul détail dans ma 
transcription, en vue d'établir un rapport entre les 
deux recherches. C'est justement comme une re- 
cherche entièrement personnelle et indépendante que 

1 Lyttkens & Wulff, Svensk Uttalsordbck, Lund, Gleerup 1889. 

* Par suite de mes voyages et de mes autres occupations, cet 
article (Die Cantes flamencos, Zeitschrift fur Romanische Philologie 
V, 249; voy. pp. 302 et suiv.) m'avait échappé, et ce n'est que 
longtemps après, grâce à une note de M. Vianna, dans son mémoire 
sur la prononciation portugaise {Romania XII, 54), que j'en ai 
appris l'existence et la portée. 
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mon spécimen garde encore sa valeur, tel qu'il se 
trouve non-corrigé ni vérifié depuis neuf ans. ' 

Ce texte est fabriqué, cela s'entend, d'un bout à 
l'autre, et ce peut n'être pas un défaut. Pour don- 
ner un véritable spécimen d'un dialecte andalou bien 
circonscrit et bien défini — dont du reste on peut 
révoquer en doute l'existence — il m'aurait fallu 
passer en terre andalouse au moins six mois, au lieu 
de mes deux mois, ou à peu près, passés à Grenade. 
Cela étant, ai-je réussi à donner et à maintenir par 
le morceau entier le même ton, le même style dénon- 
ciation? Car il y en a plusieurs, en toute langue, 
et rien n'est plus ordinaire, pour les jeunes phoné- 
tistes, que de confondre ces courants plus distincts 
qu'on ne le pense. N'ai-je pas plus d'une fois con- 
fondu ce qui a une portée universelle, avec l'indivi- 
dualité d'un, deux ou trois interlocuteurs? Me suis-je 
assez garanti, par des contre-épreuves, de cette falsi- 
fication presque consciente, ou du moins cette affec- 
tation, qui parait inévitable dès qu'un interlocuteur 
flaire votre intention, pour ainsi dire? Un de mes 
amis était malageiio, un autre avait vécu en Murcie 
(ce qui fait déjà une considérable différence), n'ai-je 
pas admis de ces influences spéciales? Je répondrai 
simplement que j'ai été très circonspect, que je n'ai 
pas affecté les solécismes individuels, et je suis sûr 
aussi de n'y avoir voulu mettre plus du mien qu'il 

1 J'ai visité Se vil le, il est vrai, en mai- juin 1886; mais alors je 
n'ai guère vu que les murs de la Colombine, et j'ai failli succomber 
de fatigue en dehors de ces murs-là. 
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n'a fallu. Cette dernière assertion n'est point oiseuse. 
La plupart du monde analyse fort naïvement et in- 
complètement des faits très réels du langage, et c'est 
ainsi qu'on vous accusera volontiers de surfaire, quand 
en effet vous êtes persuadé d'avoir voulu reproduire, 
et rien que reproduire. Je dis tout ceci afin qu'on 
ne dise un jour, après une analyse nouvelle et plus 
parfaite de ces mêmes faits dont je traite, que j'aie 
mal observé, là où je n'aurai fait, le cas échéant, que 
mal choisir et mal attribuer; ce qui est justement 
recueil de tout observateur. Du reste, on verra par 
ma notation que çà et là j'ai hésité, et cela ne dé- 
pend pas entièrement de ce que je crois avoir au- 
jourd'hui un meilleur instrument de figuration qu'il 
y a neuf ans, ni non plus de l'oubli, qui est toujours 
funeste en ces matières. J'ai hésité, et j'hésite sur 
certaines minuties, mais une hésitation qui ne se 
cache pas est un fait comme un autre, et nous au- 
rions mauvaise grâce, nous autres élèves de Gaston 
Paris, d'oublier cette vérité. 

Somme toute, malgré l'apparence contraire, mon 
texte à été pris sur le vif; il est bien andalou, et 
plutôt grenadin que sévillan, je pense; c'est un parler 
qui est décidément au-dessus du patois tout à fait 
vulgaire (bien que, en pays roman, le vulgaire existe 
à peine en fait de langage et de geste). Les anda- 
lous admettent, comme les autres voisins des cas- 
tillans, que le beau parler de la Péninsule, c'est 
sans contredit le castillan. Mais les andalous ne 
laissent pas d'être fiers de leur parler, et même après 
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des années de vida madri/eùa, ils l'affectionnent. Et 
en effet, pour avoir un caractère on ne peut pas 
plus enfantin, il n est nullement dépourvu de grâce. 
Le parler castillan est peut-être, à mon avis, le plus 
sonore, le plus harmonieux, le plus élégant, le plus 
expressif, de tous les dialectes romans, et il ne le 
cède pas même à l'italien, si ce n'est pour l'énergie. 
Mais il a aussi une certaine affectation pompeuse 
qui vous fatigue parfois. C'est alors que la perte- 
nera andalouse est la bienvenue à l'oreille. Il est 
curieux, du reste, de comparer le castillan, ou le 
latin prononcé à la castillane, d'un côté avec la 
prononciation portugaise, et de l'autre avec l'anda- 
louse. Le portugais affecte souvent quelque chose 
d'étranglé et de palatalisé, il tend à faire de Ta un 
ae ou 9, de l'o un u (ou), de Te un i, et de suppri- 
mer autant de voyelles atones que possible, tandis 
qu'il nasalise nombre de voyelles et abonde en chuin- 
tantes. La bouche andalouse réduit ou supprime 
largement les consonnes, notamment les chuintantes, 
et se vocalise, pour ainsi dire, de plus en plus; elle 
n'a ordinairement rien de contraint, et elle ne connaît 
point de voyelles nasales proprement dites. Le parler 
portugais peut avoir des effets agréables et beaux, je 
le sais bien, mais en venant d'Andalousie on le trouve 
rude à l'oreille. Le parler andalou, par contre, est 
efféminé et singulièrement enfantin. L'un et l'autre 
sont bien différents, pour l'oreille, d'avec le castillan. 1 

1 En parlant du charme du castillan, il ne faut pas oublier son ortho- 
graphe, qui est à peu près l'idéal d'une orthographe pratique et simple. 
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2. Voici maintenant, en aussi peu de mots que 
possible, un aperçu de la notation phonétique à la- 
quelle nous aurons affaire. 

Cette notation fait part du système général que 
nous publions définitivement ailleurs, comme je l'ai 
dit plus haut. Elle est basée, en premier prin- 
cipe, sur la nécessité d'être facile et accessible non 
moins qu'exacte et riche en ressources. On s'éton- 
nera probablement à voir que, bien qu'il s'agisse 
(dans nos grands tableaux) d'environ 60 voyelles et 
de plus de 120 consonnes suffisamment distinctes 
d'articulation et de valeur pour l'oreille, nous em- 
ployons à peine deux ou trois lettres Q>, 8, 0) qui ne 
se trouvent pas dans toute imprimerie ordinaire du 
monde civilisé. Le commun, le corps de notre 
notation est l'italique (que les peuples du nord apel- 
lent cursif), ensuite le romain (que nous appelons 
antiqua), et l'alphabet grec; ce dernier est à peu 
près conforme à l'italique, et c'est là notre raison 
pour préférer l'italique, en réservant le romain à des 
besoins plus particuliers. Nous nous sommes con- 
vaincus, par une longue expérience, que l'alphabet 
grec est appelé à rendre longtemps encore de bons 
services aux phonéticiens. 

U est indispensable, aujourd'hui, que les travailleurs 
en phonétique s'entendent toujours et partout, et il 
n'est pas moins désirable qu'on puisse se communi- 
quer sans les frais énormes et sans les entraves de 
toute espèce dont tout le monde phonétique souffre 
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encore. Pour arriver un jour à un tel but, il faut 
qu'on établisse des tableaux, aussi riches que possible 
en sons vivants et bien caractérisés, et avec une 
notation qui est constituée au moyen de caractères 
accessibles un peu partout, faciles à apprendre, faciles 
pour la main en écrivant, faciles à faire comprendre 
à un compositeur ordinaire, faciles à employer en 
enseignant de vive voix. 1 Sans les tableaux synop- 
tiques qui fournissent les points de repère, et sans 
des écritures commodes, adaptées aux besoins pra- 
tiques, soit de lexicologie, soit d'enseignement, on 
aura peu de profit des études et des recherches les 
mieux menées du monde. M. Sweet, dans son Re- 
vised Rotnic {Sound Notation, 1881) a parfaitement 
indiqué la voie à suivre. Nous l'avons suivie, — 
comme aussi, depuis 1886, M. Paul Passy et ses 
collaborateurs, à Paris même, dans l'utile publication 
qui s'appelle *b mz:tr fonetik* — , tout en modifiant 
de plus en plus les détails. Pour nous, il s'agissait 
i° d'éviter les signes peu connus, peu accessibles, 
ou peu significatifs; 2° de mettre à profit notamment 
le grec, et 3 d'employer avant tout l'italique, qui 
a sur le romain les deux avantages d'être plus con- 
forme au grec et à l'écriture; il est d'ailleurs bon 
que, dans un dictionnaire ou un livre de classe, 

1 Je ne parle pas, bien entendu, de l'orthographe plus ou moins 
officielle, qui dépend des habitudes, du goût et de l'instruction du 
grand public; mais il est incontestable que la réforme d'orthographe 
y trouvera aussi son profit à la longue, surtout si la transcription 
phonétique est familière autant qu'exacte. 
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l'écriture phonétique (entre parenthèses) soit mise en 
italique. 1 

On se convaincra vite combien il est facile de ma- 
nier, je ne dis pas notre alphabet seulement, mais 
tout alphabet constitué d'après ces principes. Le 
compositeur, par exemple, a besoin de fort peu d'in- 
dications pour être au courant de sa besogne. Les 
lettres renversées ne lui font pas la moindre diffi- 
culté, et quant au romain (l'antiqua), rien n'est plus 
commode que de l'indiquer, en écrivant, par une »glo- 
bule» (ou » poire») pratiquée à la fin ou à la tête de 
la lettre; ce qui dans l'enseignement s'appellera »avec 
globule», p. ex. b = »« renversé avec globule», r = 
»r avec globule» ; e = »* avec globule» ; g =* *g 
avec globule», etc., tandis que toute lettre sans in- 
dication est en italique. Nous employons le romain 
d'après un système suivi: pour les voyelles, romain 
(lettre »avec globule»; »mit klumpen» en allemand) 
indique une nuance voisine; pour les consonnes, ro- 
main veut dire ou bien i° sourde, c'est-à-dire la va- 
riété »sans voix» (soufflée) d'une articulation (/, 1), ou 
bien — quand la lettre italique en question désigne 
déjà la sourde — 2° fortement aspirée (/, t). Les 
lettres grecques n'admettant pas cette manière de 
distinguer, nous employons, pour les rares cas où 
cela est demandé, le renversement de la lettre. Au lieu 

1 On sait que l'alphabet de Sundewall (présenté à l'Académie 
des Sciences à Stockholm en 1856) que M. Lundell, à Upsala, a 
développé et adapté aux besoins des transcriptions dialectales, est 
tout entier en caractères «italiques», plus on moins modifiés. 
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de v t /i >avec globule», nous avons donc n, »/»renversés», 
etc. La nasalité d'une voyelle peut très facilement être 
figurée par une lettre grasse, p. ex. œ, A, e, », si on 
ne préfère le tilde (~) là où il est accessible; pour les 
consonnes, gras signifie supradentale (ou cérébrale). 

3. Quand il s'agit de transcrire un morceau d'un 
idiome inconnu ou peu familier au lecteur, ou même 
à celui qui en veut reproduire la prononciation exacte, 
il vaut mieux, évidemment, se servir des signes des 
tableaux synoptiques — les nôtres ou de meilleurs 
— , aussi docilement que possible. Mais dès qu'il 
s'agit d'un usage un peu plus familier d'une langue, 
comme dans l'enseignement, dans les vocabulaires 
etc., il n'est pas besoin de choisir les signes stricte- 
ment attachés à un certain carreau du tableau. On 
fera mieux alors de choisir, dans le voisinage, les 
signes les plus commodes parmi ceux dont on n'aura 
pas exprès besoin dans le texte à reproduire. Pour 
faciliter à ceux qui voudraient mettre à l'épreuve 
notre système, nous avons réuni, à l'extrême droite 
du tableau, les sons qui se ressemblent assez pour 
permettre une permutation conventionnelle des signes, 
selon les besoins des différents idiomes. Deux fois 
seules nous avons donné à un même carreau pho- 
nétique deux signes, c'est pour voy. III P a 3$ et 
III P a 4, où les gens du nord préféreront écrire â 
et â, les autres préféreront sans doute ô et ô. 

Cette occasion ne comporte pas que je donne 
l'ensemble des motifs qui nous ont menés ou obligés 
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peu à peu à abandonner l'arrangement Bell-Sweet 
des voyelles. Le Handbook de M. Sweet marque, 
on le sait, un progrès immense dans l'histoire de la 
phonétique. Notamment la distinction des voyelles 
en paires de narrow & wide, que M. Sweet avait 
adoptée après M. Bell et précisée (voy. Handb. p. 
9), était une ingénieuse innovation. Mais cette dis- 
tinction est difficile à bien saisir, et surtout difficile 
à pratiquer dans l'enseignement; elle est particulière- 
ment incommode parce que le narrow & wide est 
érigé en principe fondamental. Les inconvénients qui 
en résultent sont surtout les deux suivants: 

i°. Il n'y a pas de place dans le tableau, entre 
la voyelle narrow et la voyelle wide de chaque paire 
de Sweet, pour les articulations qu'on peut réelle- 
ment y trouver, ni encore moins pour les articula- 
tions' qui se trouvent intermédiaires entre les diffé- 
rentes paires. 

2°. Certains sons qui se ressemblent de près pour 
l'oreille, se trouvent très éloignés l'un de l'autre pour 
l'œil (sur le tableau). Sweet a indiqué lui-même 
(voy. Handb. p. 23 — 24) comment ces nuances voi- 
sines en son doivent être rapprochées, et Ton apprend 
que le high-wide d'une paire se trouve être le plus 
apparenté au mid narrow d'une autre paire; que le 
midwide d'une paire est le plus près du low-narrow 
d'une autre paire; le high-mixednarrow ressemble 
en son au high-front-narrow-round; le high-mixed- 
wide ressemble le plus au high-front-wide-round; de 
même pour mid et low. 
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Ce n'est en effet qu'en suivant et en développant 
ces indications de Sweet (Handb. p. 23 — 24) que 
Lyttkens et moi nous nous sommes vus obligés d'ar- 
ranger notre tableau synoptique de telle façon que 
non-seulement il soit facile d'intercaler toutes nuances 
intermédiaires — ce dont nous avons souvent eu be- 
soin — mais aussi de rapprocher et de réunir en- 
semble dans un tableau synoptique toutes les voyelles 
qui ont de l'affinité pour l'oreille. Ce résultat, nous 
croyons l'avoir obtenu par ce que nous avons fait 
du narraw et wide anglais des tpas successifs» (ou 
degrés et demi-degrés) dans nos » séries». 

On voit donc que, tout en satisfaisant les exigences 
de l'oreille, nous avons réussi à satisfaire la nécessité 
— accentuée avec toute raison par M. Sweet — de 
prendre l'articulation pour base du système vocalique. 
Les voyelles qui sont apparentées, comme articula- 
tion et comme valeur acoustique, sont placées en- 
semble. 

En effet, dans la plupart de cas nos »pas 5 & 6» 
correspondent à ce que Sweet appelle high-wide & 
high-ttarrow, et nos 3 & 4 à ses mid-wide & midnar- 
row etc. Il est vrai que parmi nos »pas» ou » demi- 
pas» il y en a qui ne correspondent point aux pai- 
res de Sweet, mais cela ne constitue pas entre les 
deux systèmes une différence radicale. Nous tenons 
à reconnaître l'obligation que nous avons au système 
Bell, et plus particulièrement à M. Sweet; nous te- 
nons, en effet, à ce qu'on ne regarde notre arrange- 
ment des voyelles que comme un développement du 
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système Bell-Sweet, développement auquel nous tra- 
vaillons, Lyttkens et moi, depuis 1881. 

VOYELLES, 

Il y a trois séries Principales de voyelles: 
IP (tsérie dV»), allant de a (it. farfalla) — et pa- 
rallèlement a (fr. damner) — par toutes sortes 
de œ, e et e (fr. gare, vin, reine, vieil, père, 
gaieté) jusqu'à i\ coins éloignés; 
IIP (> série d'#»), allant de a (angl. corne) par toutes 
sortes de œ, # et y (fr. un, dot, cœur, creuse, 
nue) jusqu'à y (suéd. fyra); 
III P (»série d'£»), allant de v (fr. gagne) par toutes 
sortes de et <o (catal. tros, it. pavera, esp. 
gloria, fr. rond, fr. cône, andal. tu) jusqu'à co 
(suéd. ros, angl. mit); dents éloignées. 

Chaque série est subdivisée en une série a et 
une série fi, dont celle-ci est toujours articulée 
avec un peu moins d'énergie que l'autre. 

Entre ces séries principales, il y a deux séries 
intermédiaires' ou Médianes, l'une et l'autre égale- 
ment double (a et fi): 

I M (» série d'*») qui contient des sons intermédiaires 

entre les a, œ, e etc. et les œ, # etc. p. ex. angl. 
absurd [ztbsaztd], andal. muere fmtoœir^J, port. 
ave [aev.'ï], fr. vigne [viNi*]\ coins neutres; 

II M (> série d'wt) qui contient des sons intermédi- 

aires entre les v, o % o, œ, et les a, œ, §, y p. ex. 
fr. corps [kcnîR] angl. bullfbùl'J, fr. blouse [bluiz], 
suéd. fur a [furra'J; pointe libre. 
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On voit facilement, en parcourant de haut en bas 
p. ex. la «colonne» n° 4 du tableau des voyelles, 
que tout son de la série I P (e dans nez) devient le 
son correspondant de la série II P (cette fois § dans 
creuse), si on lui garde la position de la langue, et 
ne fait qu'arrondir les lèvres; et que tout son de la 
série III P (cette fois â dans cane) devient le son 
correspondant de la série II P (cette fois #, comme 
tantôt), si on lui garde la position (» arrondissement») 
des lèvres, et ne fait qu'élever et avancer la langue 
(autant que pour c) t tout en rapprochant les dents. 
La série II P est donc une série mixte, composée 
des deux autres. On sait bien, en effet, que tous 
les œ, â, sont des sons mixtes, et relativement des 
nouveaux-venus. Comme l'italien, le castillan officiel 
ne connaît guère une trace des sons de toute cette 
série IL Nous verrons que Tandalou (par son œ) 
offre un intéressant et définitif commencement de 
transition de la série dV à la série d'#, qui est si 
bien remplie par le vocalisme du français moderne. 
— De mêmei(= I P6),^ (= nP6)eta>(= IIIP6). 

Dans la série I P, les coins des lèvres sont con- 
stamment éloignés; dans la série m P la langue se 
trouve basse et retirée des dents, qui sont constam- 
ment éloignées; la série II P offre pour chaque »pas» 
(1 — 6) une élévation croissante de la langue (comme 
dans I P), jointe à un » arrondissement» toujours 
croissant — c'est-à-dire de plus en plus étroit — des 
lèvres (comme dans III P). Voyez les grands tableaux 
à la fin du volume. 
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(-1 P). 
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CONSONNES. 

L'arrangement des consonnes en séries n'a rien 
qui ne s'explique au premier regard sur le tableau, 
si ce n'est que nous avons trouvé nécessaire de placer 
les latérales (les /) et les fricatives sur deux colon- 
nes» parallèles, selon qu'une partie ou l'autre de la 
langue est convexe ou concave en articulant le son 
respectif. f 

On comprendra bien que si, dans nos tableaux 
synoptiques, il y a erreur de notre part, cela ne 
touche guère ni les articulations, qui sont parfaite- 
ment caractérisées par leurs places, mêmes, ni les 
lettres ou signes, qui n'ont d'autre prétention que 
d'être pratiques, mais seulement notre manière d'ana- 
lyser et d'attribuer les sons. A la critique de vérifier 
si, oui ou non, nous avons réussi, après nos longs 
tâtonnements, à assigner aux sons vivants et naturels 
— c'est-à-dire aux faits de la parole humaine que 
nous avons pu examiner personnellement — , la place 
(la case, le carreau) qui leur convient à chacun. 

4. Après ces préliminaires, je vais donner la trans- 
cription du texte andalou. J'ai figuré l'accentuation 
et la durée (ou «quantité») relative des syllabes et 
des sons au moyen des signes .'(» virgule et point»), 
'(»virgule>) et '(»trait»), placés immédiatement après 
ce son de la syllabe qui a relativement le plus de 
durée. L'accent mélodique et l'accent dynamique 

1 II est presque impossible sans ce parallélisme — qui est fondé 
en nature — de donner un tableau complet des consonnes. 
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allant ensemble, le plus souvent, en andalou — comme 
en castillan, en italien, en portugais, en anglais etc. 
— , l'élévation mélodique et l'intensité dynamique 
d'une syllabe sont toujours ici marquées au moyen 
d'un même signe, à savoir i quand l'élévation et l'in- 
tensité sont à leur maximum, ' quand l'élévation et 
l'intensité sont un peu moins grandes, mais toujours 
positivement au-dessus du ton «normal» (ou moyen), 
qui est uniformément bas et faible dans le parler en 
question. 

/veut donc dire: la syllabe est très haute et très 
forte, et le son qui le précède immédiatement est 
plus ldng que tout autre son de la syllabe ou du mot. 
Il va sans dire que tout mot qui contient un / est 
nécessairement un »mot chef», ou »mot relevé» dans 
la phrase. 

'veut dire: la syllabe est moins relevée, mais tou- 
jours plus haute (d'environ une tierce) que le ton 
normal, plus forte que toute syllabe non marquée, 
et le son qui le précède immédiatement a un peu 
plus de durée que tout autre son de cette syllabe. 

Or il arrive assez souvent que tout en éprouvant 
une petite augmentation en force et en longueur, une 
syllabe reste basse. Cette intensité secondaire est 
signifiée par un ' après le son le moins bref de la 
syllabe en question. Ainsi on entend souvent, p. ex. 
dans le cast. Dolores, dàtôrè's (avec un ê un peu 
prolongé) au lieu de dôlôirès, et de même chico: 
qï.k& au lieu de qiïkâ. 

H est à remarquer que la syllabe qui se trouve 
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après la syllabe chef garde ordinairement dans le 
discours la même tonalité haute (mélodique) atteinte 
par la syllabe chef. Au contraire, les fins de phrase 
baissent en général un peu la clé et réduisent un 
peu l'énergie de renonciation, de sorte qu'on trouvera 
souvent, dans les fins de phrase, 'au lieu de/ 1 

Notons enfin que dans le parler andalou, comme 
en castillan, en portugais etc., les différences d'in- 
tensité syllabique — et partant de durée — sont 
moins considérables que p. ex. en allemand et en 
suédois. Au risque de m'être trompé çà et là, j'ai 
préféré marquer partout Ja »quantitét de chaque son 
qui est relevé au-dessus du minimum. 

1 Dans d'antres langues — le norvégien et le suédois p. ex. — 

il y a des cas où l'accent mélodique s'opère par abaisser succès- 

v sivement le ton d'une syllabe chef au-dessous du ton moyen de la 

phrase, pour remonter ensuite sur une syllabe subséquente et moins 
forte. Cette accentuation y est figurée par nous au moyen d'un 
* («point») suivi du • dans la syllabe correspondante, p. ex. suéd. 
kri'tig 4 , am'mr*, ayfka^ arfkmrna' ojjir-dom'm, arfk-dam'arna' . 
On pourra se convaincre dans notre Dictionnaire Orthoéfiqut de 
l'étonnante souplesse de ce simple mode d'accentuation. 
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jràf menôn rô'rôA, seft'or mifôl dtô'm me Wbre £L 
WbJe] 8e semehanfte mpeârakulô! me or'ôrtisa 
tnra hannisertia, lom pà'bren rô'rôA, hafiajfôh, i ôm'- 
bJeo ge uAvrâpetar] i tnattay rar] hm'elmenfre. — 
/ hv't zàf en'rô, lolftidaraS utre' ar fie lanimasiotf % tl 
empUnBôf [0]e la hoyjhnrenfsia, la serê'na ahMaS, d 
arohfhô i e'râim'mâ 8e Ion djenfvràh, lom mitléh i 
mille* de k&rah um&'nah, ahizaS gorj lah emôsiffnen 
Oer zœrb' i admi'rasioyf ge iympifra &tra sefna pin' 
rôrso'ga, Bah'ô uj? sà'l abrasaàf, i utj siettô asvdf, 
(ofnikô i sirj j?a' erj rà? d mun'dô. hafqase un-ce' har'qô 
he Ion ràfràn nô' se U'ôia-rj presiqienfOôlàh, denffe 
[horde] m] prinsifpiô, evj la plasfa, Jcojj ny snrohfe 
ejj la mtL'nô, hffmô pars' se [l.pade'se] he a unref se 
16 fiqmfra, hafilan'Oô de hannfsertia. «a-'/e er rô'rd 
dd enrreq'â i oogm'rô TÔrif, irme'di&zô a la irm&n'sa 
re-na, remplaridesjenSze 8e luhf, i ahim-' [l. ahirot] 
ôer BxxjUsiô 8e dos'e mir se'reh uwa/noo gefor^marj 
wj sùrfgulô rô' nmcefiuô, ar re'Bà* Oerf he, han'ra wn're 
mômenfTÔ, nô hon'ôsifa mao' ge la sole*' [l. sôl&o'] 
de loo gamfpàh, i la Bon 8e sum panrôfreh i fcôm- 
paitéràh. el ampsdfrô ôer rôfrâ, ar fief la murrirtof 
/ï. mxxàrirtof] he le rôefa, e im'pâncnfre. se pvfra uy 
irjnran f te. erj seqïa herfa hàrêfpor ràfa laplasfa, aon'Oe 
jiJ le enzaf emperanfOÔ erj difersn'rem punfro tr pi- 
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Los toros. 

jTodo méno8 toros, senor mio; Dios me libre de 
semé jante espectâoulo! Me horroriza esta carnice- 
ria, los pobres toros, caballos y nombres que se 
estropean y matan tan cruelmente. — jCa! Todo 
esto lo olvidara Y. al ver la animacion y el esplen- 
dor de la concurrença, la serena agilidad, el arrojo 
y heroismo de los diestros, los miles y miles de 
caras humanas agitadas con las emociones del terror 
y admiracion que inspira esta escena pintoresca, 
bajo un sol abrasador y un cielo azul, ûnico y sin 
par en todo el mundo. Hâgase Y. cargo que los 
toros no se lidian persiguiéndolos desde un prin- 
cipio en la plaza con un estoque en la mano, oomo 
parece que a Y. se lo figura, hablando de car- 
niceria. Sale el toro del estrecho y oscuro toril 
inmediato a la inmensa arena, resplandeciente de 
luz y agitada del bullicio de dooe mil seres hu- 
manos que forman un circulo todo nuovo al rede- 
dor del, que hasta este momento no conocia mas 
que la soledad de los campos y la voz de sus pa- 
stores y companeros. El aspecto del toro al ver 
la multitud que le rodea es imponente. Se para 
un instante; en seguida echa â correr por toda la 
plaza, donde ya le esta esperando en diferentes 
puntos el picador à caballo, que va armado de 
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kat>' a kafiajfô, ke Ba armvJô 8e (o'na w&'ra larfqa, 
korj <ona pxxn'ta 8e asêfrô a mf envre'mô. er ràfrâ 
$e Siri'he a ef, i erf're le pô'ne la pifgka erj d mo- 
vijfjô, tme'Ciô 8e am'bam palerijfjah, jm dcp'uiiaVle, 
sotrenienfOÔle de mane'ra ke nô proœ'a /cf.plns bas 
jxob!] herif al àmfbre [h àmfbâe] ni a eu gajîaj'ô. 
— ji eue*' etfô sitm'pre? — nàf, pà là henerahf 
moKB. r reç lo& gafiaj'o, merien'Bàle er ràfrâ loo 
gioç&rfnàh eay arqafna pafre der ktoçer'pâ; nô raVa 
iuehf ke'a gm'iuemen're herif â, i nô mmçefre ey d 
aJfrô [L aâfrâ]; ps'rô si € qe jewan'86 eu hinêfte 8e 
<o'na pafre a ffrra 8e la plasfa, i k*fe pà fùjf 
nuoœr'rô. — /4e lanf rimai &i er pikaàf? — tambieif 
ke'a frekwen'remen're ma mal' panfô, si nô herif 6 
ô rsndto ey er emœflô ar8efiahfôh 8e eu gaftaj'â /l. 
sarSi'na], — tf, ko ma se sog^pa? — abo'e vltj àmfbre 
/l. àmfbàe] koTj <ona k&fpa eykarn&f, i se presenfra 
delarire 8er ràfrâ, er ke 1 , arraifâ par akdf ohêfrâ, 
ds'ha r pikaàf i ar' kaftajfô, p* preseqif r kapeaà'; 

m 

pe'rô et're 2e ba sorrean e 86 korj ofj8xda$iffnéh[8]e la 
k&fpa, i sar'wa la partira kfoandô se fie 1 pœASïô 
/l. ey peli'qrô], erf'zu/i [L &i'rar] doh smcerfre se fsey 
[L js!marj] pifof i kape&f; si {Haj e kape&f, jpro- 
piamen're [8]ù[f6 9 konsWre ey pre'senrasfe e kapeaàf 
a pje fiAfme ardelan l re 8er ràfrâ, sorrean'86 la ksJpa 
ps, at'radfle, WiraVle, i hasts* e preseqif pà d ani- 
mahf, eo'gapanfdôse pà fiyf d àmfbre sarranfSâ la 
bare'ra. — gi si er ràfrâ le kàhfhef — ha-if rjene unre' 
d ar're der ràrs'râ; wref i jàf serifamâm prâbatfle- 
men.'re tuiâfriman der xà'rô; pdrâ tjfà sempô'noy 
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una vara larga con una punta de aoero a un es- 
tremo. El toro se dirige & él, y este le pone la 
pica en el morrillo (en medio de ambas paletillas) 
para desviarle, sosteniéndole de mariera que no 
pneda herir al hombre ni â sa caballo. — <jY su- 
cede e80 siempreP — No, por lp gênerai mneren 
lo8 caballos, metiéndoles el toro las astas en al- 
gnna parte del cuerpo; no rara vez queda grave- 
mente herido, y no mnere en el acto; pero sigue 
Uevando su jinete de una parte a otra de la plaza 
y cae por fin muerto. — jQué lâstima! y el picador P 

— Tambien queda freouentemente muy mal parado, 
si no herido, 6 tendido en el suelo debajo de su 
caballo. — <jY c6mo se escapaP — Âcude un hombre 
con una capa encarnada, y se présenta delante del 
toro, quien atraido por aquel objeto déjà al pi- 
cador y al caballo para perseguir al capeador; 
pero este le va sorteando con ondulaciones de la 
capa y salva la barrera, cuando se vé en peligro. 
Estas dos suertes se llaman jpicar y capear; si bien 
el capear, propiamente dicho, consiste en presen- 
tarse el capeador â pié firme delante del toro, 
sorteando la capa para atraerle, irritarle y hacerse 
perseguir por el animal, escapâodose por fin el 
hombre saltando la barrera. — (}Y si el toro le cojeP 

— Ahi tiene V. el arte del torero; V. y yo seria- 
mos probablemente victimas del toro; pero ellos 
se exponen al peligro y se salvan. — <jY despues 
de eso, matan al toroP — Todavia no; an tes le 
banderillean. — jQué es eso? — Le cuelgan en el 
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or pelifqrâ, i se sar*iuai). — 1% dempuen' de cdâ, 
mariai} or rb'râ? — tnrawita nô'; an! tel le jîaride- 
rijefay. — £ke e esté? — le kùXBrfqarj ey d mim'mâ 
sVriô erj he € ha resiu&ô ran'ra herifah dsr pikaài, 
dàfh 6 mam' potre* 9e ftanderijfjah, ke wtj renom 
psflèn de me'dia wa'ra, horj pinfqàh aqm'àn de hjœrfâ 
erj la punira, adorneJà de pape'. &ifra wœr're *e- 
sesi € ra m'na hUlisJ en'rraor'8in&fria, p& ke er rftrâ 
nô Wha l fîanderijefrâ korj loo gmcer'nùh defiah'ô de 
lom Brastàh t le mande al fftrô mundô, riranïdôle 
a mna arrwfra konsideraffle /l. -bJeJ, i kajen'dâ 
fuiJfrima /l. tutô-J av smœ'lô. — /te aygwfria de me 
se'r si tuêf semehanfre mpeârak'ulô! — nirjgwfna pn! 
nosôrrào ge asùivUmbh a ej'àh œrde niù'àh — ^nô 
matiarj enratuifa ar rô'râ? — ssfâ depen'de de lah 
si'/kurjnranfsiah, sequrf se'a mah 1 6 mefndm br&fiuô, 
6 se Jce' mah' 6 mefnèh dimpmenfrâ po! la mflKBr're. 
— me parefse /!• paJefse, 1. paefse] séria <ona karivf 
/l. Tcari&i] mataVle ja', dempm&iï JSe ran'rôh % rarf 
refin&fàh rormen'rbh. %i M ma le matfaij? — ss'ô sis 
ke s la smcer're de mah? axfre. si maraàf, korj m'na 
empvf eij mina m&'nâ i urj rraSpô er/kannafô pm&i'rô 
erj ut) pa'W, a 16 kmal j&'marj mutera, se diri'he a 
la fjttra, iarra'e % ftnl'ia, i ey d mâmenfrâ ke huo'ga 
op'orrmfnô, le msr!e la empvf erj la kruhf, en'rre Ioa 
dà' mpaldiyjah. sf^ra stoçe^re rjs'ne ranfrom mô' 
diferenfreh dth'ektosiorf, a kmal tna' dififsil i em- 
pmen'râ, ke serïa mxo i lar*qô empJik&fselah de're- 
ni'fdjamenfte, sirj kafte' titre' asùirifô a tona kori'a 
de tôVÔA. sirj smBarfqô, psi te p<ovi [\. pmœ'a] u«w' 
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mismo sitio en que ha recibido tantas heridas del 
picador dos 6 mas pares de banderillas, que son 
unos palos de média vara con pinchos agudos de 
hierro en la punta, adornados de papel. Esta suer- 
te necesita una agilidad extraordinaria para que 
el toro no coja al banderillero con las astas de- 
bajo de los brazos, y le mande al otro mundo, 
tirandole & una altura considérable y oayendo vie- 
tima al suelo muerto. — jQué angustia debe ser el 
ver semejante espectaculo! — Ninguna para noso- 
tros que asistimos à ellos desde ninos. — <jNo ma- 
tan todavia al toro? — Eso dépende de las circun- 
stancias, segun sea mas o ménos bravo, 6 se quede 
mas 6 ménos dispuesto para la muerte. — Me pa- 
rece séria una caridad matarle ya despues de tan- 
tos y tan refinados tormentos. <jY c6mo le matan? 
— Eso si que es la suerte de mas arte. El ma- 
tador con una espada en una mano y un trapo 
encarnado puesto en un palo, & lo cual llaman 
muleta, se dirige & la fiera, la atrae y burla, y 
en el momento que juzga oportuno le mete la 
espada en la cruz, entre las dos espaldillas. Esta 
suerte tiene tantos modos diferentes de ejecucion, 
& cual mas difîcil y expuesto, que séria muy largo 
eiplicarselas detenidamente, sin haber Y. asistido 
& una corrida de toros. Sin embargo, para que 
pueda Y. formar una idea, le dire que el asta del 
animal ha de pasar necesariamente por debajo del 
brazo del matador al tiempo de darse la estocada; 
por esto puede Y. venir en conocimiento del peligro. 
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/orma <ona ideia, le fôjiref ke er hvobrfnô ôel anima? 
ha 8e pas*,' ne'*e*a'rtameu.'re par deftah'hô 8d Bradé 
8er maraàf ar rjem'pô de 8as'e la enrôlceS. par &ifrâ 
p*oé wive' fleni' erj kon'âsi'mienfrô Oer péti'qrô. — 
jdiffmmifô, ke ô'saifa! &i tnroœ're er rt'rô erj seqifa? 
— a mefseh ha ke daVle dô' 6 trehf rtrtf&a', cm'reo 
ge ka'iqa av soœlô. Wna utêh 1 erj er sox&lâ, a 
kon'sehoenfsia de la en'rôkaS, se le kon'sidt'ra kâmd 
flensi'ô; si nô c enr*' mmcer-rô, e ta^ereV^, hoy wj 
pxxiUih c pekeh'6, le arra'tuiefsa la nmrfoga. enronfse 
/Ke'nerj lam mmflah, i safkay ar rà'râ i a Ioq ga- 
fiajfjdm nuoœr'TÔh de la plas'a. se r&'pa la saijfgJe 
kojj arêfna, i ey seqifa s&'le ô'vrô rô'rtf, i ô-'rrô, 
han'ra se}' u oqfô, ke kbmpâe'rarj d nfofmerâ 8e la 
korïa. 
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— iDios mio, que osadîa! T muere el toro en se- 
guidaP — A veces hay que darle dos 6 très esto- 
cadas, ântes que caiga al suelo. Una vez en el 
suelo, & oon8ecuencia de la estocada, se le considéra 
como vencido; si no esta muerto, el cachetero con 
un punal pequeno le atraviesa la nuca. Entônces 
vienen las mulas y sacan al toro y & los caballos 
muertos de la plaza. Se tapa la sangre con arena, 
y en seguida sale otro toro, y otro, hasta seis û 
ocho que completan el numéro de la corrida. 
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UN CHAPITKI DE FHOHiXIQUl ANDALOUS1 

6. Je donne ici un résumé des sons qui figurent 
dans mon texte, c'est-à-dire, je pense, un résumé 
des sons andalous de la Grenade. 1 

Voyelle» andalouses. 

a(=IP«i). C'est Ta haut bref ordinaire de Ht. 

farfalla, cast. caballo. Cette voyelle existe 
tout-à-fait longue en suédois (dial.), et 
presque longue en port, jd, pd; elle est 
souvent confondue avec Ta moyen. 

<*(«IPa2). On entend souvent cet e très ouvert 

en it. presse ecco, folio, (avec emphase); 
c'est Ta bref de l'anglais: mad man. 
L'un et l'autre (it bello, angl. mai) est 
quelquefois à (= 2±). 

t (=: I P a i\ et 3). Cette voyelle f varie entre it. pieno, 

bene (2$), et it. bicchiere, mistero (3), entre 
port pé, (2$) et fr. aise, peigne (3). 

/ (= I P a 3j). Da. glade, cast. creo, fr. gai, angl. 

main, plqy (3^ début de la diphtongue) 
offrent le plus souvent ce son. 



1 n sera utile de comparer, an besoin, les articles de M. Schu- 
chardt et de M. Vianna cités plus haut. Pour les sons portugais 
il faut aussi ne pas oublier l'intéressant mémoire de Sweet: Spokai 
Portugueu (Trams, of the Phil Sac., 1883). 

1 Le signe t appartient au carreau IP/^3 de notre tableau, et 
c'est par «permutation» que je l'emploie id pour I & On peut du 
reste hésiter sur la Toyelle en question; le plus souvent eUe me 
semble plus près du «pas 3> que du »pas a)», qui est un peu plus 
ouvert. 
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*(=IPa4). C'est Té fermé du fr. née, net, qui est 

moins fermé que le dan. te, port, pa- 
rede (= f), et un peu plus fermé que /. 

f(=IP«4j). Un é très fermé, ou un i très bas. 

t(=*IPa6). Cest 14 ordinaire. 

a(= IPy9l). It. padre, mano, fr. caille, damner, cast. 

ya claro. C'est Ta moyen de l'ail, gaie 1 
l'angl. father, dan. mark; chez des indi- 
vidus il varie soit vers Va >hautt, soit 
vers Vv »bas>. 

e (= I P fi 3 i et 4). Cette voyelle varie entre Te atone 

(finale) du cast. Pepe, hombre (qui est fi 3$) 
et Tit. donne, spille {fi 4). 

œ(=IM£iJ). Un œ très large, tirant sur Va; le 

muero andalou est un peu plus près de 
la série d'à que le cast., qui me semble 
avoir a>. — J'entends œ dans angl. earth 
absurd, ao dans angl. flour. 

ui(=ÏLMfi6) est la voyelle suéd. dans /ara, nu, qui 

fait fonction de la plus faible gradation 
de B, b, fi, m consonne bilabiale. 

u ( ** II M a 4). Cast. burla, fr. boue, it. burro, angl. 

put. Après des hésitations j'ai séparé 
ce son d'avec Vu long. Les u (= »ou») 
me semblent difficiles à analyser. 

u ( œ II M a S). C'est 1'* long en fr. rouge, it. & cast. 

/tir*, ail. suchen. 



1 Selon la prononciation réitérée de M. Emil Seelmann, phoné- 
ticien bien connu. 
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*(» niPa i). J'ai observé bien souvent à Paris cet 

a long et bas, qui est Ta long ordinaire 
en suéd. et norv. C'est aussi Ta bref du 
port Portugal, calvo (qui rappelle 1» très 
bas de quelques dialectes suédois et 
allemands = ;). 

<?(=*= mPa 3). C'est l'o ouvert — non du français, 

qui tient décidément de Yœ — mais de 
l'it. rasa, cast gloria. — Le port, phoca, 
pôde, it. pavera, dan. tire * est plus ouvert 
encore (= 2$). 

ô(=mP«3j) est moins ouvert que le précédent 

J'entends cette voyelle en cast. hombre 
ya t norv. tare stii, f port, palpa, fr. rond. 

Ô(=UÎF a4). C'est Tô fermé: fr. cane, rase, it amo- 
roso, port, boa, poude, suéd. tir stiL 

€9 (= III P a S). Ce son est plus près de Y 6 (fr. cône) 

que de Yu fr. {rouge, oui) et du w an- 
glais. Quelquefois il fonctionne comme 
consonne. 

Consonnes andalouses. 

B (Extralabiale explosive sonore) : la lèvre inférieure 

très avancée couvre la lèvre supérieure 
tout entière; explosion énergique. On 
entend parfois ce son tout espagnol 
au commencement de syllabes forte- 
ment accentuées, p. ex. baule; mon nom, 

1 Selon la prononciation réitérée de M. Otto Jesperoen. 
* Selon la prononciation réitérée de M. Johan Storm. 
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Wulff [vûl:f], écrit par les espagnols avec 
deux V V, se prononçait le plus souvent 
ainsi. 

£ (Bilabiale explosive sonore), = b ordinaire; voy. ci- 
dessous /9. 

/ (Bil. expl. sourde) = p ordinaire. 

m (Bilabiale nasale sourde), = m ordinaire soufflée. 

m (Bilabiale nasale sonore), = m ordinaire. 

jp (Bilabiale fricative sourde, avec la langue convexe): 

des individus, en Espagne et ailleurs, 
substituent ce son pour f ordinaire. 

/9 (Bil. fricat' sonore, avec la langue convexe): tout 

espagnol emploie ce son pour v (qui 
semble entièrement hors d'usage) et 
pour b, entre voyelles ou dans les mots 
non relevés de la phrase. Parfois il 
s'affaiblit jusqu'à tu consonne (à peu près 
comme fr. suite, suédois). On a donc 
la gradation B b $ tu, souvent assez 
arbitraire. 

/(Dentilabiale fricat. sourde) = f ordinaire. 

r(Apicale prédentale explosive sourde, non suivie 

d'aspiration): c'est le t dans fr. cristal, 
ton. 

â (Ap. prédent, explos. sonore) : la langue touche aux 

incisives supérieures (non-seulement aux 
gencives), comme dans suéd. utdâ /trr- 
àtj. 

fi (Ap. prédent, nasale sourde): la langue comme 

pour â; 
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d (Ap. postdentale explosive sonore) = d ordinaire. 

n (Ap. postdentale nasale sonore) = n ordinaire. 

1 (Ap. postdent, latérale sourde, avec la langue légère- 
ment convexe): c'est l'I qu'on entend 
dans fr. débâcle, peuple, quand Te »muet» 
est tout-à-fait muet. 

/ ( Ap. postdent. lat. sonore) = 1 française ordinaire, ni 

très convexe, ou »palatalisée», comme 
le font souvent des allemands, ni >con- 
cavée», comme en anglais, en portugais, 
en slave etc. Remarquons en passant 
que les catalans ont trois / (ou quatre, 
si Ton compte J parmi les latérales): 
/, A et /C 

n(Ap. supradent. nasale sourde). C'est le m > n 

supradental du suéd. barn, Vettern, seule- 
ment soufflé. La sonore est H. 

T et r (Ap. post- ou supra-dentale vibrante sonore). 

Les espagnols parlent toujours de »deux 
sortes» de r, et beaucoup veulent que 
Fr forte (ou doublée) soit prononcée 
contrç les incisives. J'en doute un peu, 
et je crois que l'énergie avec laquelle 
le bout de la langue vibre contre les 
alvéoles, et le nombre des vibrations, 
fait la seule différence, ici comme p. ex. 
en Italie et en Suède, entre T apicale 
forte et r apicale plus ou moins faible. 
Voy. sous J. Je n'ai jamais observé 

< 244 ) 



FRKDRDC WULFF 



en Espagne l'r apicale fricative de Lon- 
dres et de Stockholm. 

r (Même articulation, seulement sourde). Le plus 

beau spécimen de ce son, je l'ai entendu 
en Sicile, où Ton commence le mot 
rena (sable) par une r apicale sourde 
incomparablement énergique, par con- 
séquent accompagnée d'une forte aspi- 
ration. En andalou, on l'entend aussi 
très distinctement devant des explosives 
sourdes; quelquefois au lieu de s'as- 
sourdir, l'r se change en / ou en J. 

A (Ap. cacuminale vibrante sonore). J'ai hésité si 

cette » vibrante» n'est pas plutôt un D 
cacuminal, tel à peu près qu'on l'en- 
tend dans sic. cavaddu, ou une L cacu- 
minale tel qu'on l'entend devant t dans 
sic. locerta, suéd. dial. tolv etc. Le fait 
est que les vibrations sont réduites à 
un seul coup de la pointe de la langue, 
en avant, contre le bord intérieur des 
alvéoles supérieurs. Ce son existe aussi 
en catalan: aire, -able [v.'ôde, aàfjcj, et 
même dans le discours soutenu j'ai en- 
tendu plus d'un professeur andalou l'em- 
ployer dans p. ex. nombre, grandeia, 
comprende, parue. C'est cependant un 
autre son que »r simple» et »r fricative.» 

fi (Prédorsale préalvéolaire nasale sonore). C'est Y& 

des castillans, et à peu près le gn des 
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italiens, tandis que les portugais (et les 
catalans) en font une médioalvéolaire, 
les français tout-à-fait une postalvéolaire 
(ou même, bien souvent, une midiodorsale 
médiopalalalè), 
s (Prédors, préalv. fricative sourde). C'est l's ordi- 
naire de la plupart des suédois et des 
français que j'ai observés. Les anglais 
en général, et beaucoup d'individus en 
Suède (surtout en Scanie) font entendre 
une autre variété de cette sibilante 
riche en nuances; l's anglaise est, si je ne 
me trompe, l'apicale postdentale frica- 
tive sourde (= û). Dans ce dernier cas, 
c'est la pointe même de la langue qui 
est légèrement concave et élevée vers 
la base des incisives supérieures; chez 
nous autres, la pointe s'appuie contre 
la base des incisives inférieures, et c'est 
le devant (*bladt*) de la langue qui, en 
articulant la sibilante, est légèrement 
concave. La concavité ou la convexité 
de la langue a sur les sibilantes et les 
chuintantes une influence encore plus 
grande que sur les 1, vu qu'il n'y a 
guère d'articulation aussi délicate, même 
pour l'oreille, que ces fricatives. Selon 
une note expresse que j'ai prise en juin 
1880, les andalous emploient p. ex. dans 
xati'fece le son s, non 0; je dois dire 
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cependant que les castillans (et des 
andalous et catalans s'efforçant de par- 
ler castillan) ont trouvé quelquefois mes 
s (qui sont toujours s, non d) trop fortes, 
à savoir dans les finales faibles -as, 
-es, -os. Quand j'ai réussi à les satis- 
faire — ce qui m'était assez difficile — , 
le résultat (acoustique) était, selon moi, 
un son qui rappelait l's finale des cata- 
lans, (p. ex. dans meser, tros) que je 
crois être la prédorsale extraalvéolaire 
fricative convexe sourde — c'est-à-dire <|, 
très ressemblante, si je ne me trompe, 
à la faible finale sibilante du danois 
blod, d$d — ; les finales catalanes -os, -es 
sont du reste probablement en voia de 
devenir de plus en plus grasses — par 
une »concavation» croissante? — , comme 
le sont déjà les groupes portugais -as, 
-os, -es (dans p. ex. Bas/os, ar redores (3) 
lesquels je place maintenant dans la 
série prédorsale médioalvéolaire, entre 
Y s suédoise (et française) et \esA(=}) 
anglais (et le ch portugais), en regard 
de port, mesmo, desde (ç). En Sicile 
(Taormina) j'ai entendu une sibilante 
grasse qui rappelle à la fois le son 
portugais (3) et notre rs>u supradentale 
suédoise: Sicilia (pûù'liv), lacerta (IdbœL.'- 
Tv). 
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* 

y (Prédorsale médioalvéolaire explosive sourde suivie 

de la fricative correspondante <p) =* ch 
castillan (et anglais). 

j et j (Médiodorsale prépalatale convexe latérale ou 

fricative). C'est une 1 tout-à-fait pala- 
talisée (» mouillée») en i, comme en 
français du nord. Le 11 catalan est 
encore distinctement la prédorsale post- 
alvéolaire (= <C). 

o (Médiodorsale médiopalatale nasale sourde). C'est 

le gn médiopalatal des Français (»gn 
des messieurs») 1 p. ex. dans signe [sio!*], 
seulement soufflé. 

k et g (Postdorsale postpalatale explosive sourde 

forte et faible, sans aspiration). 

g et q (Porstdors. postpal. son. explosive et fricative). 

En andalou, la fricative est bien plus 
fréquente qu* l'explosive; celle-là (g) est 
la consonne qu'on entend dans ail. 
zvagen, dan. dage et que les danois em- 
ploient au lieu dV entre voyelles en 
chantant. 

7] (Postdors, vélaire nasale sonore). C'est la consonne 

que les allemands, les anglais, les Scan- 
dinaves etc. écrivent tig: singen, song 
etc., et elle diffère très peu du o fran- 
çais: signer, signe. 1 

h (Aspiration). L'aspiration n'est ni une voyelle ni 

1 Le gn ordinaire du français (= IV) est une prédorsale «post- 
alvéolaire; la médiodorsale est plus nonchalante. 
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une consonne, pas même une voyelle 
soufflée; aussi elle n'a pas de place dans 
nos tableaux. C'est le passage libre 
et plus ou moins énergique de l'air des 
poumons par le larynx et par une arti- 
culation vocalique quelconque dans la 
bouche. C'est un élément du langage, 
un son employé aussi bien que les 
voyelles et les consonnes, et elle est 
tantôt très forte, tantôt très faible. En 
andalou, h remplace constamment la 
jota castillane (qui est la radicale faucale 
fricative convexe sourde): htja, lonja 
[ihïha, lo7].'ha]. Le maintien de Yh or- 
dinaire est irrégulier. En Murcie sur- 
tout Y h disparaît souvent, même quand 
elle représente une f latine: 'ambre, 'orno, 
% igo etc., mais en plusieurs contrées on 
n'évite pas l'aspiration ordinaire. 

7. Ce que l'andalou offre de plus caractéristique, 
c'est le traitement de Vs. Il y aurait lieu de faire 
une étude toute spéciale et fort intéressante rien 
qu'avec les sibilantes de la Péninsule, et il est à 
désirer qu'une telle étude soit faite par un indigène 
compétent, p. ex. M. Vianna. Je me bornerai à 
élucider ici simplement quelques faits que j'ai ob- 
servés moi-même et qu'on retrouvera dans ma tran- 
scription. 

Initiale, ou précédée de consonne, et quand elle 
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correspond à ss ou à ce, ci, H + voyelle en latin, l'x 
reste intacte: sol, siete, piensa, roso (=* rosso), ciencia, 
plata 1 ; cf. port, sol, pensativo, osso, sciencia, graça. 

Dans tous ces cas-là, on entend une s ordinaire, 
c'est-à-dire une s sourde, plus ou moins énergique. 
De même qu'en castillan, l's entre deux voyelles 
reste aussi tout-à-fait sourde (soufflée, non sonore), 
seulement un peu moins énergique que l's initiale: 
rosa*, dichoso, los ojos [losohihoh ou loh oh.'Aok}. 

Toute autre s se trouve tellement affaiblie, dans 
le parler andalou, qu'on n'y reconnaît plus de sibi- 
lante, soit entre voyelle et consonne, soit devant 
une pause quelconque: m{s)mo, obt\s)po > e(s)pada; de(s)de, 
vi(s)fo, mi(s)to, e(s)toqtu; me(s)cla, fu(z)ga, o(s)curo; lo(s) 
mi(s)mo(s), lo(s) mno(s), lo(s) toro{s), lo(s) campo(s), sa/t\s)- 
fece, ma(s) sencilla, ma(s) o(s)curo, etc. 

Quand, à Madrid ou ailleurs, vous écouterez pour 
la première fois le parler d'un andalou qui ne se 
croit pas observé, vous croirez — si toutefois vous 
comprenez >en castillan» ce qu'il débite — que ce 
parler rend simplement muettes toutes les s de la 
catégorie en question, tout comme un français d'au- 
jourd'hui, et ce fait vous frappera moins peut-être 
que d'autres faits plus positifs, p. ex. que la jota, 

1 Je garde l'orthographe castillane, bien que l'andalou ne fasse 
point de différence entre s et z (ou ç) en prononçant. 

* Je le répète, je me borne ici strictement à ce que j'ai cru 
entendre prononcer moi-même en 1880. — On sait que le portu- 
gais et le catalan ont ici une s sonore, comme le français et — le 
plus souvent — l'italien, l'anglais, l'allemand (non point les langues 
Scandinaves). 
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qui vous a coûté tant d'efforts à apprendre, est ré- 
duite à n'être, dans ce parler-là, qu'une véritable h 
plus ou moins énergique: iho 1 pour hijo, oha pour 
hoja, hente pour gente; que Nectuno se dit pour Nep- 
tuno, ogheto pour objeto, gueno pour bueno, adodta pour 
adopta, adto pour acto; que n simple après voyelle se 
change invariablement en y (nasale son. postpalatale) 
torj, urj, soi], /ormaij, sans que la voyelle se modifie 
sensiblement, si ce n'est que Ye (+ n) se rétrécit un 
peu vers 17 (Carmen = kalmbj) et tend à se nasaliser 
(= kaL'mîrj), etc. 

Cependant, le traitement des s réclamera bientôt 
votre oreille tout entière. En effet, même après 
observation expresse, il vous semblera entendre po- 
sitivement mimmo, obippo, mitto, meccla, ma occuro, au 
lieu de mt'smo, obispo, misto, mescia, mas oscuro. Mais 
vous ne tarderez pas aussi à noter que la même 
personne aura, dans ces mêmes vocables, une autre 
manière de prononcer. Il fera une espèce de pauses 
ou d'hésitations que vous voudriez qualifier d'aspi- 
rations (h). En observant encore et de plus près, 
vous trouverez sans doute, comme moi, i° qu'en 
parlant vite et sans gêne votre andalou préfère sou- 

1 La h = f lat. tombe souvent, mais parfois on la garde, selon 
un chibbolet qui semble varier de localité en localité: >Er que no 
dise higo, horno, hacha i higutra. No è de mi tierrai. En 
Murcie on prononce 'igo, 'omo % 'atsa (— hacha) et même 'ambre, qui 
à Grenade a souvent une forte aspiration, presque = gyambre ; quant 
aux deux faits murciens ch = ts (y = #) et la disparition de Yh 
initiale, ils rappellent un dialecte suédois (Dalécarlie). 
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vent de laisser tomber les sibilantes dont il s'agit; 
2° que quelquefois il compensera la chute de la 
sibilante en redoublant en quelque façon la consonne 
qui suit immédiatement, rendant en même temps 
très brève la voyelle qui vient la précéder au lieu 
de Y s (ou s) du castillan; 3° mais d'autres fois votre 
interlocuteur s'efforcera — sans y penser, naturelle- 
ment, car autrement il ira peut-être jusqu'à dire s 
tout-à-fait à la castillane, pour vous être utile et 
agréable — , il s'efforcera ou s'observera en tous cas 
un peu, et vous croirez entendre qu'il allonge en 
quelque façon la voyelle même, en laissant décidé- 
ment brève la consonne suivante. Néanmoins, s'il 
est vrai que dans ce 3 e cas la consonne est brève, 
il vous semblera bien que la voyelle aussi soit (le 
plus souvent du moins) décidément brève 1 , et qu'il 
y ait autre chose entre les deux. Et de fait, vous 
y trouverez autre chose, vous entendrez ce qui d'a- 
bord vous fera uniformément l'effet d'une h orale 
normande, anglaise, allemande, suédoise etc., mais 
cette aspiration ne tardera pas à se spécialiser à 
des »A qualifiées», ou bien plutôt, à de véritables 
consonnes nasales sourdes *, suivant une loi naturelle 
et simple que je donne tout de suite. 

1 J'entends les syllabes accentuées, les atones n'ayant jamais de 
longues, si ce n'est par quelque affect, mouvement, ou but spécial. 

1 L'A n'est pas, je tiens à relever ce fait, une consonne, ni une 
voyelle non plus, n'étant point une articulation particulière, — à 
moins qu'on n'admette autant de h différentes qu'il y a de voyelles 
soufflées possibles. 
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i. s finale après voyelle devient, devant une 
pause quelconque, h orale ordinaire, même là où le 
castillan a z: doh, mah, luh, voh, veh; dans le discours 
rapide elle disparaît tout-à-fait: do, ma, lu, vo, ve, la 
voyelle étant soit brève, soit légèrement allongée; 

2. x suivie d'une ou de deux consonnes, soit dans 
le même mot, soit dans le mot qui suit immédiate- 
ment et sans pause, dévient en premier lieu la spi- 
rante nasale qui correspond à la consonne qui suit; 
c'est-à-dire qu'au lieu de l's on anticipe l'articulation 
même de la consonne suivante, tout en ouvrant le 
passage nasal et en soufflant l'air par le nez, sans 
voix. Ainsi on aura: 

a) devant les labiales, une m sourde: mixxt'mô {mismo) 
âbivcL'pô (obispo), empera: (esperar), lom mimfmbh (los 
mismos); devant la bilabiale fricative ft, tu, on a une 
/bilabiale (f), légèrement nasalisée: deip'wte (desviar); 

b) devant les dentales, une n (ou n ou n) sourde: 
den/de (desde), e/i/re (este), u/ir*.' (usted),. Ion rô/rôà 
(los toros), Ion mn/ôh (los ninos), kafL'nt (casne, pour 
casne = carne); devant la latérale l, on a naturelle- 
ment 1 sourde (légèrement nasalisée): ôulla (pour 
burla, voy. plus loin), dep'utiàl'le (desviarle), mural' le 
(matarle) ; 

c) devant les palatales, un o (ou U) sourd, cor- 
respondant à l'articulation (sourde) de ng (rj) alle- 
mand et anglais, à peu près le gn cacuminal parisien 
(que je note o) 1 rieo-'gà (riesgo), meugla (mescla), 

1 C'est par commodité que j'ai préféré ici o à U (la sourde du rf). 
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Auo/g<i (J uz B a )» oofgnfrô (oscuro), loo gamSpok (los 
campos). 

Je l'ai déjà dit, cette manière est la véritable et 
bonne manière quand on parle un peu lentement 
ou en public. Je puis me tromper de mémoire, mais 
je crois que la différence entre mùitrô et mteô, entre 
mim/mâ et mim/â est une différence de style, la der- 
nière étant plus sans gêne, plus vulgaire, plus mo- 
derne enfin. Quant à la troisième manière (miSfrô), 
qui n'est guère praticable qu'avec les explosives 
(d, t, g, k, b, p), ne peut-on pas la regarder comme 
une réaction voulue, contre les spirantes nasales, qui 
assurément ne sont pas faites pour rendre distincte 
la prononciation? Je veux dire que p. ex. mid/râ, 
de&'ze — avec une explosive dentale absolument privée 
d'aspiration et très énergique 1 — et p. ex. oogwrâ, 
loo gampoh — où g signifie aussi une explosive très 
soignée — me semble annoncer une tendance à cou- 
per court à toute aspiration, en même temps qu'on 
établit par là une distiction d'avec les d, g, amollis 
en d q fricatives, qui sont si communs en andalou 
(cf. ôftib.'pô pour âfiip.'â). Des cas comme adoà'ra, 
pL'gka (adopta, pica) peuvent aussi être une semblable 
dissimilation. Mais que dire de ad.'râ (acto)f 

Ce mot acto = ad'Tâ a une histoire plus compliquée, 
car il faut rendre compte en même temps des formes 
ar.'râ, aJ/râ que j'ai positivement notées. Il est 

1 Cf. suéd. vaddtull, bodtak; muggkant; gubbpàls (upptâd, ctt- 
dtro, hackgalen). La sonorité de l'explosive ne se fait guère valoir, 
et sert plutôt à garantir l'absence de toute aspiration ou fricative. 
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possible qu'on Tait confondu avec arte, qui donne 
ar.'re, a 4're (et peut-être aussi a&'re, bien que je ne 
m'en souvienne pas). En tous cas il sera utile de 
rapprocher les fréquentes transitions r>r> s (supra- 
dentale), r>r>J, r>J>l>/ etc., en somme, l'af- 
finité de r, d, l 1 et s dans certains dialectes. Sans 
vouloir trancher la question ainsi à la hâte, je me 
permets de donner les séries suivantes pour les trois 
mots: carne, hurla, Carmen. 

i) kan/ne ou kanfne (Grenade) 2) buL'la (Grenade) 
ka8.'ne ou kas.'ne (Murcie) buL'la (Grenade) 

*kaj.'ne ou *kar.'ne Hur.'la (et *b\i8.'ia?) 

kar.'ne, ka.'rne (Cast) burf/a (Cast.) 

3) kaUmîrj kal/merj *kajfmeij karfmen 

8. Les faits mêmes que je viens de relever dans 
mon texte andalou, me sollicitent de dire à ce propos 
un mot sur la question de savoir dans quelle mesure 
on doit soupçonner pour l'ancien français des faits 
analogues de transition.' Tout porte en effet à sup- 
poser entre blastm* et blv.'m? (blâme), entre espe.'* et 

1 M. Es. Tegnér me fait observer que l'anc. assyrien semble 
offrir des traitements analogues. En tous cas il est intéressant de 
comparer à ce propos hébr. kasdim (Chaldéens), *khamt8t (cinq) 
à ass. kaldu, khamiltu. 

1 Cf. Diex, Gr. V 456; Neumann, Zur Laut- u, FUxionsUhre 
des Altfraru., Heilbronn 1878, p. 107; Wackernagel, Die Um- 
deutsckung fronder Wôrter, Leipsic 1861 ; Schuchardt, Zeitsckrift 
/. R. Pk. V, 319. 
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epe!9 (épée), entre as.'n? et vfn* (âne), entre fores.'t et 
fort! (forêt), entre eves/k et evtik (évêque), pash et 
poik (pâque), des formes comme Mam/mt, étape!*, 
aA.'n?, foreKr, ev$o/k, pa^to. D'abord, il y a dans 
la graphie de plusieurs manuscrits, notamment anglo- 
normands, des faits qui, pour moi, attestent un désir 
de figurer une prononciation en quelque façon sem- 
blable à ce que nous venons d'observer pour l'an- 
dalou. Dans le premier texte publié dans la Ro- 
mania — par M. Paul Meyer, d'après le ms. Corp. 
Chr. Cant. n° 50, datant du milieu du XIII e siècle 
— on lit non-seulement miht 118, conuht 180, s' as hit 
(pour s'asihf) 188, conveniht 488, fiht 508 etc., mais 
aussi mushter 8, oshtd 27, ce qui me semble vouloir 
désigner, non point sh anglais, mais une »h qua- 
lifiée»; de même melleiz, ellist pour mesleiz, eslist (Diez, 
1. 1.); de même enpernez pour espernez 1 , de même 
eghi, pleght pour est plest*; de même rchnabh, regnable 
pour resnable; de même adne, madle, medler pour asne, 
masle, mesîer (cf. angl. meddle), ce qui bien certaine- 
ment n'est point une manière de figurer la quantité 
longue de la voyelle — yschicklich oder nicht* — comme 
Diez s'exprime Gr. I* 456 — ; évidemment c'est une 
indication qui regarde la manière de prononcer la 
consonne ou aspiration même, intermédiaire entre la 

1 Voy. Sttirzinger, Orthographia Gatlica (dans AUfranx. BibL 
p. p. FOrster) VIII, 8. 

1 Voy. ibid.; j'écris ceci loin de ma bibliothèque et de mes 
papiers, ce qui m'oblige à me contenter des exemples que j'ai 
sous la main. 

(256) 



UN CHAPITRE DE PHONÉTIQUE ANDALOUSE 

voyelle (qui sans aucun doute était brève encore) et 
la consonne suivante. 

Mais il n'y a pas seulement des graphies, il y a 
des descriptions de grammairiens qui parlent de cer- 
taines syllabes prononcées » quasi cum aspiracione, 
. . . verbi gracia est cest plest* V »Galli . . . soient vcl 
elidere vel obscurare literam hanc, linguâ vulgari scri- 
bentes est et sonantes et, productâ vocali» *; »j an te / 
et alias quasdam consonantes raro ad plénum, sed 
tantum tenuiter sonamus [en français du nord; chez 
les Narbonnais et les Gascons ïs n'était pas »muette»], 
et pronuntiando vel elidimus, vel obscuramus ad ser- 
monis brevitatem, quod illius sibilus, nisi longus sit 
et asperior (qualem Hispani [lesquels ?], Narbonnenses, 
Aquitani plerique sonant), non admodum audiatur . . . 
ut maistre . . . maître propemodum solum pronuntiamus. 
Sic . . . estudier . . . escuelle ... et alia prope infinita 
sibilo truncato proferimus».' 

Si, comme nous venons de le voir, Ys dans de 
tels cas n'était pas encore tout simplement muette 
au XVI e siècle, il me parait fort probable que par- 
tout ou presque partout la marche de as: es: ù: etc. 
jusqu'à v: &' i: a eu pour étape an: en: in:, am: 
env im: etc., et que la voyelle n'est devenue vrai- 
ment longue qu'assez tard. 

Or, si l'analogie entre Tandalou et le français était 

1 Orthogr. galt. t ibid. 

a Erasme (1528), cité chez Thurot, La Prononciation Française 
depuis le Commencement du XVI* siècle, Paris 1880 — 81, II, 317. 
* Dubois (Sylvius), en 153I1 voy. Thurot, 1. 1. 
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complète, le français aurait dû donner non me/m?, 
kô.'r*, v!n*, kre/T* mais memf, kor.', an.',,krer.' (même, 
côte, âne, crête); le français a préféré l'assimilation 
en arrière, en vocalisant la spirante nasale. Il est 
curieux cependant de constater que la voyelle dans 
beaucoup de mots de cette espèce redevient (ou 
reste?) brève; on entend déjà, au lieu de qutte, 
évêque, crêpe, quette, évèque, creppe (de quista, bisco, 
crispa); on aura donc probablement, d'ici à cinquante 
ans, memf au lieu de mime etc. 

9. Je finirai par raconter comment une petite 
fillette, la mienne propre Britta, a fait ses s. i° D'abord 
donc, elle n'a pu dire dV du tout. Mais elle pouvait 
dire /, et elle a rendu par / toutes les s de nous 
autres: ta, tmâ, tnâll, tlâ, lakt, otl (sa, smâ, snàll, laks, 
oss) 1 ; 2° ensuite, elle a gardé le / dans ta, oit (initial 
et final), dans tmâ, tnâll, et lakt, mais elle a dit, toute 
radieuse, Ma, liant, ty\i. Elle était donc arrivée au 
niveau des personnes qui échangent Y s contre 1 sourde, 
ce qui s'appelle en suédois sluddra (fr. aléser?); 3 en- 
suite, elle a gardé / dans là, otl, et lakt, mais elle a 
trouvé, par l'analogie* de son cher Va, sans doute, 

1 Devant k, elle n'a pas fait de tentative: skàp fut kâp, buske 
fut bukks, mask fut makk, min sko fut mtrj kw etc. 

* Elle disait aussi — déjà à une époque antérieure — pimma 
pour simma, fàvevalî pour Sàdervalî, mais c'est par une autre 
analogie fort curieuse, mais du reste toute naturelle: anticipant 
mentalement la consonne la plus accentuée (ou bien la dernière) 
de la dernière syllabe du mot (ici m bilabiale et v dentilabiale), 
elle remplaçait toutes les consonnes précédentes du mot par celle-ci, 
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qu'il fallait dire mmâ, nnâll au lieu de tmâ, tnâll, et 
elle a ajouté à ces inventions celle de dire très di- 
stinctement: r&âp, okw, buryk* ma^k; c'est le I juillet 
1888 que j'ai annoté Ma, Happa, le 11 du même mois 
elle a employé m et n (mmâ, nnâll) pour la première 
fois; le 14 elle a dit ^kâp; cela n'était donc pas long 
à venir, mais encore au jour qu'il est, elle emploie 
assez souvent 1, m, n, o pour s dans ces cas-là, 
tout-à-fait comme font les andalous. Le fait est 
qu'elle a voulu plus d'une fois remplacer tous ces 
surrogats par J> (angl. thtn) ou par une 8 supraden- 
tale, ou du moins par une s tout-à-fait sifflante (ç). Son 
papa n'aimant pas cela, elle replie sur ses anda- 
loùseries, jusqu'à ce qu'à présent elle commence à 
prononcer partout une s tolérable, qui est — à mon 
avis — Ts anglaise (0), la pointe de la langue étant 
levée vers les incisives supérieures (ce qui n'est pas 
tout-à-fait rare en Suède, surtout en Scanie). 

Le dialecte ou parler andalou rappelle par tant 
d'autres traits — p. ex. r et s Anales maintenues 
tout au plus devant voyelle (» liaison»); n devenant 
postdorsale après voyelle; d intervocalique tombant ; 
e devenant œ après u consonne (m) — l'état du 
français actuel ou passé, que je n'hésite pas à inter- 
préter dans la même direction les indications histo- 

nsant de la sourde (pi, fo) si la consonne à remplacer était une 
sourde (si, s'o), et de la sonore (vé) si la consonne à remplacer 
était une sonore (ici dé). Un grand nombre de ses mots n'avaient 
donc au début de toutes les syllabes que des consonnes soit la- 
biales, soit dentilabiales, soit palatales etc. 
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riques touchant s + consonne. J'ai mis en évidence à 
la fois l'usage de l'andalou et l'usage d'une entant 
suédoise pour rendre probable que le français a dû 
passer par le même usage: 

icar ne poeit par él passer.» 

Mais je laisserai volontiers à vous, Bénigne Lector, 
de dire si ce traitement de l's a été commun en bon 
français du XII e siècle en avant. 

Dalarô, en Suède, le 9 juillet 1889. 
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